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AVEUX DIFFICILES, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 
MÉLITE, LISETTE. 
Luette. 

O u O i ! Madame aujourd’hui trifte , fombre & rêveufe ! 
Hier encore , hier vous paroifliez heureufe : 

En penfant à Merval, vous chérifliez les nœuds 
Que l’hymen doit ce foir affortir pour voül deux : 

V ous êtes bien changée ! Autant que je puis croire , 

Vous avez du défunt rappellé la mémoire ; 

Ou vous craignez fans doute , en prenant un parti , 

De ne plus retrouver l’Amant dans le mari. 

Mélite. 

Tu ne me parles pas , Lifette , de Cléante. 

Lisette. 

A quoi bon? Dès long-temsil trompe votre attente.' 

- A a 





4 LES AVEUX DIFFICILES, 

Il eft , depuis trois ans , éloigné de ces lieux , 

Et fon retour , Madame , eft au moins bien douteux. 

Il a pafté la mer , la route eft dangereufe , • 

Il ne s’y fiera plus. 

MÉLIT E. 

Je ferais trop heureufe ! 

Mais vois quel eft mon fort! Une lettre en ce jour 
M’annonce fon départ, & prévient fon retour. 

Lisette. 

Quoi , Madame , vraiment il revient i 

MéIite. 

Oui , Lifette ; 

Et ce retour fi prompt m’allarme & m’inquiète. 
Lorfqu’il fut obligé d’abandonner ces lieux. 

Tu fais quels fentimens nous unifiaient tous deux ; 

La mort d’un vieux parent , un immenfe héritage , 

Le forçaient , malgré lui , de hâter fon voyage : 

La douleur , le regret étaient peints dans fes yeux. 
«L’hymen à mon retour cimentera nos noeuds, 

» Dit-il ; notre union «fl tout «equfme touche ». 

Son cœur plaça vingt fois ce ferment fur fa bouche , 

Et moi- même , dès- lors fongeantà fon retour, 
J’adreiïais à l’Hymen tous les vœux de l’Amour. 

Il partait ; mais craignant qu’une trop longue abfenc* 
Contre lui , par degrés , n’armât l’indifférence » 

Il chargea l’amitié de veiller fur fon fort ; 

Il fit choix de Merval. Lifette , il eut grand tort : 

Nos adieux , nos regrets imprimés dans mon âme , 

En s’y reproduifant auraient nourri ma flamme ; 

Mais un nouvel objet fe trouva près de moi , 

En parlant de Cléante on me parla de foi ; 

Puis infenfiblement &c contre mon attente , 




COMÉDIE. ' 

On oublia bientôt jufqu’au nom de Cléante. 

Cléante m’écrivait Couvent , foins fuperflus I 
J’en parlais bien encor , mais je n’y penfais plu*. • 

Ne voulant pas pourtant avoir la honte entière 
D avoir rompu nos nœuds & changé la première t 
Je répondis toujours à Ces lettres : l’efprit 
Diftait ce qu’autrefois le cœur feul aurait dit : 

Enfin Cléante arrive , & dans mon trouble extrême ; 
Lifette , je Cens trop que c’eft Merval que j’aime. 

Lisette. 

A parler franchement , Madame , dans ce cas , 

Je ne puis concevoir quel eft votre embarras : 

Quant a moi j aurais fait ce que l’on vous voit faire» 

Vivre toujours d’efpoir, c’eft vivre de chimère. 

Mais Merval une fois choifi pour votre époux , 

Quels droits Cléante encor peut-il avoir fur vous î 

M É L I T E. 

Mais le droit de fe plaindre. 

Lisette. 

Après trois ans d’abfence ? 
M ÉLITE. 

Quand j’écris que je l’aime . 

Lisette. 

Hé bien ! par complaifancs. 
M É t I T E. 

.id il croit que pour lui mon cœur n’a pu changer : 

# Lisette. 

Quand lui tout découvrir c’eût été l’affliger. 

Madame , en vérité , j’ai peine à vous comprendre. 

Depuis quand notre fexe eft-il fait pour attendre î 
La conftance , d’ailleurs , eft-ce un état fi doux ? 

A J 




* 
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Si la mode en venait, que deviendrions-nous ? 

Quoi 1 des fiècles entiers porter la même chaîne ! 

Les hommes , par ma foi, n’en valent pas la peine. 

Je vous dirai bien plus : trahi par fon ami , 

Cléante n’eft encor malheureux qu’à demi. 

De qui fe plaindrait-il ? c’eft un autre lui-même. 

Enfin s’il perd le coeur du tendre objet qu’il aime , 

D’un tel évènement qu’il accufe le fort , 

Préfent on a raifon , mais abfent on a tort. 

M É 1 I T E. 

Non, non -, je fensttop bien, quoique tu puiffes dire. 
Que fur mon coeur encor Cléante a quelque empife ; 

Car enfin fi l’amour ne parle plus pour lui , 

Je ne m’en prends qu’à moi. Tout m’allarme aujourd’hui: 
Je vois déjà fes pleurs , j’entends déjà fes plaintes. 

Ses reproches amers ; à de telles atteintes 
Pourrai je réfifter ? 

Lisette. 

Oui , fans doute^il le faut. 

S’il le prend fur ce ton , prenez un ton plus haut ; 

Et fi vous ne pouvez éviter fa préfence , 

Sachez , par ce moyen , le réduire au filence. 

M ÉLITE. 

Envain par tes raifons tu crois me raflurer. 

A mes réflexions je crains de me livrer. 

Je vais quelques momens dans le fein d’une amie 
Epancher la douleur dont mon ame eft faille ; 

En confiant fes maux on croit les adoucir. * 

Si Merval paraiflait , prens foin de l’avertir 
D’un retour fi fatal ; je ne veux pas encore 
Qu’il apprenne de moi le fecret qu’il ignore. 

( Elit fort. ) 



Digitized by Google 




comédie: 



7 



SCENE IL 

LISETTE, feule. 

JFe ne la conçois pas ; comment , fe repentir 
De ce que fon amour a pu s’anéantir 
Après trois ans d’abfence ! Allons , c’eft ridicule. 
Pour ma part , Dieu merci , j’ai levé le fcrupule. 
J’avais avec Frontin quelques arrangemens , 

La veille du départ il reçut mes fermens , 

Et j’en conviens , huit jours je pleurai fon abfence ; 
Mais à peine le mois s’écoulait , que d’avance 
Pour m’épargner le foin de nourrir ma douleur , 
J’avais choifi Merlin pour mon confolateur. 
Frontin revient , tant pis , je plains peu fon martire$ 
Il arrive trop tard , il faut qu’il fe retire. 

Mais quel parti prendra notre pauvre Merval î 
Il ne s’attendait guère à revoir un rival : 

Son amoureux fouci d’avance me fait rire ; 

C’eft lui-même , fongeons à ce qu’il nous faut dire.' 



SCENE III. 

*• 

MERVAL, LISETTE. 

' I 

Mektal. 

A. H ! ma chère Lifette , enfin voici le jour 
Promis à la confiance , attendu par l’a^pur , 

Ce jour qui met le comble à moft bonheur extreme , 

A4 
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Qui me fixe à jamais près de l’objet que j’aime. 
Conçois-tu. . . 

, Lisette. 

Doucement. 

M S R V A L. 

L’ivreffe ! le plaifir ! , , 

Lisette. 

Ce n’eft pas le moment de vous tant réjouir. 

M E?R V AI. 

Qu’eft-il donc arrivé ? 

Lisette. 

Madame. . . . 

M E E V A E. 

Eh bien! Madame. 

Lisette. 

A cet heureux tranfport n’a pas ouvert fon ame. 

M E R V A L. 

A mon afpeft , crois-moi , Lifette , il y naîtra ; 

J’ofe au moins m’en fl atter. __ — 

Lisette. 

Je ne crois pas cela.' 

ME R V A I. 

Ah ! parle ; fais ceffer le trouble qui m’agite. 

En des momens fi doux que peut craindre Mélite J 
Afpirer à fa main quand j’ai touché fon cœur , 

C’eft m’impofer le foin de faire fon bonheur. 

L’hymen ne peut jamais changer mon caraftère. 

Je n’acquiers d’autre droit que celui de lui plaire , 

De prévenir fes goûts , de flatter fes defirs ; 

Oui, je veux que nos rtfceuds , tiffus par les plaifirs , 
Soient toujours refferrés par la douce habitude 







COMÉDIE. 

De vivre fans contrainte , & fans inquiétude , 
Affranchis fie l’abus de ce honteux pouvoir # 
Qui commande à l’amour d’obéir au devoir, 

, Lisette. 

Tel qu’il eft ce projet , Monfieur , eft inutile. 
Ou l’exécution en eft bien difficile : 

Apprenez donc enfin.. . 

MB R VAL. 9 
Eh bien 1 explique-toi. 

Lisette. 

Vous le voulez? 



M E R V A L ,.à pari. 

J| tremble , & je ne fais pourquoi; 

Lisette. 

Cléante...' 

Mer val. 

Après. ; ; 

Lisette. 

Monfieu». . . 

M E R V A L. 

N’achève pas , Lifette. 
Je devine trop bien cette peine fecrette 
De Mélite. . . Cléante. . . à préfent. . . oui, je voi. . , 

Son image fe place entre Mélite & moi. 

Ll S ET TE. 

Hélas! oui; fon retour... 



.Te l’annonce? 



MERVAL. 

Son retour ! quel préfage 

L I S E T T E. 

Une lettre , en faut-il davantage î 



0 



* 



( 
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Madame , quand déjà vous foupçonnez fon cœur 
Dans le fein d’une amie épanche fa douleur. • 

M E R v A L. 

{A part.) {Haut.) 

-Ah ! Gel! Et cette lettre à qui s’adrefle-t-elle ? 

Lisette. < 

A Mélite. 

M K R V A L. 

11 y peint & tendreffe fidelle > 

Lisette. 

Sans doute. 

M E R v A 1. 

Sa confiance incroyable ? 

Lisette. 

<3ui vraiment. 

Mer VAL. 

Et parle-t-il de moi , Lifette ? 

Lisette. 

AfTurément.’ 

M E RV AL. 

Mai} nul objet Ià-Eâsn’a doncpulediflraire ? 

Lisette. 

Apparemment. 

M E R V A L. 

Oh non , Mélite a fu lui plaire; 

11 n a pu 1 oublier. Elle a tant d’agrémens l 
Elle reunit tout , efprit , grâces , talens , 

Et 1 ame la plus tendre, & le plus doux langage: 

L amour en la formant admirait fon ouvrage. 

Et tu dis qu’il revient ? 

Lisette. 

Oui , c’efl la vérité , 
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COMÉDIE. 

M E R V A L. 

De quel remord mon cœur eft agité. 

{A part , & en par courant le Théâtre avec vivacité. ) 

Cléante fe confie à des mains étrangères , 

Il n’a pas pu fitôt terminer fies affaires. 

( Haut. ) 

A peine eft-il parti. Lifette, fii pourtant 
On pouvait retarder ce retour. . . 

L I S K T T E qui a fouri pendant là parte de tylerval. 

Et comment ? 

M E R V A L. 

On pourrait prétexter une abfence imprévue , 

Un fiéjour dans le fond d’une terre inconnue ; 

Et ce délai. . . 

( On entend des cris & des coups de fouet. 

Lisette. ^ 

Frontin , ah ! nous fommes perdus ! 

* M E R V A L. 

Où fuir? . 

Lisette. 

Où me cacher ! 

{ Frontin en entrant fait des fgnes à la cantonnade , Merval 6e 
i Lifette fortent précipitamment. ) 



S C E N E I V. 

FRONTIN, feul , en habit de Courier. 

M A foi, je n’en puis plus. 
Je fuis moulu , brifé. Jufte Ciel ! quel voyage ! 

Des chevaux ! des chemins l Pas un gîte ! Un orage , 
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Et la grêle, & le vent , & la foudre en courroux ; 

Et par-tout les éclairs faifant route avec nous ; 

Quel métier ! Grâce au Ciel, enfin , m’en voilà quitte , 

Et rendu fain & fauf au logis de Mélite. 

Un autre orage ici peut-être nous attend ; 

Nous venons découvrir un myftère important j 
Myftère qui nous pèfe. En ferviteur fidèle 
J’ai déjà fçu donner des preuves de mon zèle ; 

Et certaine maifon , placée aux environs , • 

Pour quelque tems au moins nous fauve desfoupçons. 

Ce premier foin rempli , tout va bien; mais , fans doute , 

On nous préiume encore arrêtés fur la route : 

Il faut nous annoncer. Il faut d’ailleurs aufli , 

M’informer , pour ma part , fi Lifette eft ici. 

Je crois appercevoir un minois de Soubrette » 

Et je reflens. .... 

» 

— r 

SCENE V. * 
LISETTE, FRONTIN. 
Lisette. 

( A part. ) ( Haut. ) 

F iignons. Quoi ! Frontin ! 

F R O N T I N. 

Quoi ! Lifette ! 

Eh ! bon jour , mon enfant. M’as-tu gardé ton cœur i 

Lishttï. 

M’as-tu gardé le tien ? 

F R O K T I K. ' 

Juge de mon ardeur i 




COMÉDIE. 

i*OHr arriver plutôt , j’ai bravé la furie 

D’un orage où cent fois j’ai tremblé pour ma vie. 

Mais quel air , dis-moi donc , que celui de Paris ? 
Comme en le refpirant tes traits font embellis l 
Je te trouve charmante , incomparable , unique. 

Lisette. 

Tu n’es pas trop changé. 

Fr O N T I N, 

C’eft un peu laconique. 
Serois-je moins aimé ? Parle-moi fans détour. 

Lisette. 

Que veux-tu ; la furprife a glacé mon amour. 

F R O N T I N. 

D’accord. Mais,...; 

• ‘Lisette. 

LaifTe-moi le tems de me remettre , 
Et nous verrons après. 

F R O N T I K. 

Soit. A-t-on vu la Lettre 

Que nous avons écrite ? 

Lisette. 

. ( Haut. ) ( A part. ) 

Oh I oui. Difümulons. 

FRONT1N, à part. 

Feignons. Tout eft perdu A nous nous découvrons, 
{Haut.) 

Hé 1 corilment l’a- 1 - on lue ? 

Lisette. 

Avec un trouble extrême* 



Comment l’a-t-o» écrite? 
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F R O N T 1 N. 

On était tout de même. 
Lisette. 

On fera sûrement charmé de nous revoir ? 

F R O N T I N. 

Sans doute. L’on s’apprête à nous bien recevoir ? 

Lisette. 

Je t’en réponds. Cléante eft donc toujours fidèle î 
F R O N T I N. 

Il n’aime que Mélite & ne rêve que d’elle. 

( A part. ) 

D eft bon de mentir. >' . 

Lisette. 

Et Mélite aujourd’hui 

N’adore que Cléante , & ne vit que pour lui. 

( 4 pan. ) 

Il faut en impofer. 

F R O N T I N. 

F. fw.r.ffon. C~rrïft>(pnc* 

Elle a pleuré beaucoup ? 

Lisette. 

Au point que fa préfence 
Ne peut manquer fur nous de faire impreflion. 

F R O N T I N. 

Nous ne la verrons pas fans quelque émotion. 

Lisette. ; 

Quel jour pour une femme intéreffante , honnête! 

F R ON T IN. 

Quel jour pour un amant jaloux de fa conquête I 
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COMÉDIE. 

Lisette. 

"Va-t-il Tenir bientôt ? • 

F K O N T I N. 

Sur mes pas , à l’inftant, 

Lisette, à part. 



7e tremble. 



Eft dehors.' 



F R O N TIN, à paru 
Je frémis. 

Lisette. 

0 Mélite , en ce moment , 



F R O NT I N , à paru 
Bon , tant mieux. 

Lisette. 

Mais une fois infimité... , 
Fr O N TIN. 
w>h ! rien ne preffe , non. 

Lisette. 

U fuffit ; je te quitte. 

Adieu, Frontin. 

F R O N T I N. 

t 

Adieu Lifette. 

, ( Lifette fort, ) 



SCENE VI. 

FRONTIN, feul. 

» T o ut va mal, 

Jr oila le finit des foins du généreux Merval, 
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Il eût bien mieux valu qu'un ami moins fidèle 
Eût envié l'honneur de reftçr auprès d’elle. 

Si du moins , par prudence , on m’avait confulté , 

A Mélite* on aurait lai(Té fa liberté. 

L’Amant eft-il abfent ? un autre le remplace ; 

C’eft dans l’ordre aujourd’hui. Mais l’heure ici fe paffe: 
Mon Maître m’avait dit qu’il ne tarderait pas ; 
Sçachons.... Ma foi c’eft lui qui porte ici fes pas. 



' SCENE VIÏ. 

• à 

CLÉANTE, FRONTIN. 

ClKANTE. 

E H B ie N , quelle nouvelle ? & que vas-tu m’apprendre ? 

F RO NT 1 W. 

Rien de bon. 

Clèantk. 

Dis toujours. Je fuis prêt à t’entendre, 

F-R-o-ï vTT N. 

On vous aime , Monfieur. 

Cléante. 

Beaucoup ? 

1 Fro^iin. 

, - . . Eperdument, 

' ' Cléante. 

Qui peut te l’avoir dit ? 

Frontin. 

Lifette apparemment. 

l’ai fondé le terrein ; mais , Monfieur , mon adreffe 
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COMÉDIE. 

N’a fervi qu’à m’apprendre , hélas ! que fa Maitrefle 
.Eft confiante. 

Clêanti. 

Comment ? 

F R O N T I N. 

. Oui. Mélite aujourd’hui 
N’adore que Cléante & ne vit que pour lui ; 
iV oilà fes propres mots. 

Cléante. 

L’aventure efl cruelle ! 

, - » 

A-t-on voulu fçavoir fi je lui fuis fidèle? 

F R O N X I N. 

On me l’a demandé, fans doute. 



Cléante. 

Qu’as-tu dit? 

F R O N T I N. 

Que vous l’aimiez beaucoup , que d’elle , jour St nuit J 
iVous rêviez. • 

Cléante. 



Mais... 

F R O N T I N. 
Il le fallait. 

Cléante. 



A la bonne heurej 

Cependant tu pouvais.... 

F R O N T I N., 

Eh bien , oui ! Que je meurs 
Si j’euffe ofé jamais m’exprimer autrement. 

Cléante. 

Je cours.,, 

B 




* 
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F R O N T I N. 

Elle n’eft pas chez elle en ce moment. 

Elle a lu votre écrit , & dans l’impatience.... 

Le plaifir.... Elle en fait peut-être confidence 
A quelqu’un... 

C L É A N T E. 

Et fçais-tu quand je pourrai la voir i 
F R O N T I N. 

Elle ne rentrera sûrement que ce foir. 

On voulait l’avertir ; mais , prévoyant d’avance 
Tout l’effet que fur vous cauferait fa préfence. 

Je m’y fuis oppofé. 

Clé a n te. 

C’eft bien fait: cependant 
Il en faudra toujours venir là. Le moment 
N’eft pas loin , & je fens que ma crainte s’augmente; 

F R O N TI N. 

(Votre conduite auffi , Monfieur , eft imprudente; 

Puifque vous lui parliez de votre prompt retour , 

iV ous ne deviez donc pasparlér de votre amour , i 

Ni vous peindre en efclave amoureux de fa chaîne; 

CLÉ A NT E. 

Que veux-tu ? J’aurais craint de m’attirer fa haine. 

Chez les femmes , toujours fières de leurs attraits, 1 
L’amour propre offenlé ne pardonne jamais. 

Et fes lettres d’ailleurs refpirant la tendreffe , 

Pouvais je , fans manquer à la délicateffe , 

Lui mander que mon cœur n’était plus fous fes loix ; 

C’eût été m’avouer indigne de fon choix. 

F R O N T I N. 

Voyez donc ce qu’on peut faire aujourd’hui pour elle; 
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COMÉDIE . 

C L É A N T E. 



C v eft bien embarraffant. 



Mais... 



F R O N T I N. 

Je réponds de mon zèle ; 



C L É A N T E. 

Nous y rêverons. Préviens toujours mes pas 
*00 tu fçais : de ceci fur tout ne parle pas. 

Dis... 

F R O N T I N. 



Oh ! je fçais très-bien tout ce qu’il faudra dire : 
Que loin d’elle on languit , on gémit , on foupire ; 

Sur cet objet , Monfieur , n’ayez aucun fouci. 

C L É A N T E. 

Bien. T u reviendras voir ce qui fe paffe ici. 

( Frontin fort. ) 



'«S» 



> 



* SCENE VIII. 

C L É A N T E 

A fituation vraiment eft peu commune : 

De deux femmes aimé , n’en pouvant garder qu’une i 
Comment faire ? Mélite a d’anciens droits fur moi , 
L’autre en a de nouveaux , toutes deux ont ma foi , 

Le pas eft délicat. Mélite eft eftimable , 

L’autre ne (’eft pas moins ; mais l’autre eft plus aimable ; 
L’autre eft là , je le fens. Il le faut. . . C’en eft fait. . . 
Oui , je dois fans tarder révéler mon fecret ; 

Le grand point eft d’ofer s’avouer infidèle , 

Je vais m’y préparer. Cet autre objet m’appelle ; 

B i 



* 
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Il ne faut pas du moins , qu’infenfible à fa voix , 

Je trompe en arrivant deux femmes à la fois. 

Ciel ! que vois-je ! 



SCENE IX. 

» 

CLÉANTE, MERVAL, MÉLITE. 

C & s observent , & peignent leur embarras, ) 

Ci E ANTE. 

A. H ' pour moi que ce jour ade charmes ! 
Votre prêfence enfin dilïipe mes allarmes ; 

Je rends grâce au deftin qui permet qu’aujourd’hui ' 

Je voie en même-tems Mélite & mon ami. 

• MEUTK,4 part. 

Je n’ofe lui parler. 

CiÉANTE,à part. 

Avouerai-je ? 

M E R V A L , à part. 

J’enraee. 

\Haut.) 

L’amour t’a fait fans doute abréger ton voyage . 

Tu ne pouvais venir plus à propos. 

Ci É A N T E. 

L’amour , 

J’en conviendrai , Madame , a prefTé mon retour; 

Mélite. 

Ah ! je le preffentais ! un trouble involontaire 
( A part. ) * 

M’avertiflait, , . Hélas» 



* 
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COMÉDIE . 
Cléante. 



( A Mer val. ) QUC “ m0t doit me P Iaîre * 

ïe fens combien je dois à tes foins généreux ; 

_ t ( à P ar ‘- ) 

C elt par toi que je fuis heureux, & malheureux; 

( A Milite. ) 

Quel plaifir de me voir près d’un objet aimable ! 
Ah! permettez,.. 



( U veut lui baifer U main ; Mer val le tire par l'habit. ) 

M E R V A L , /e remettant. 

Elle eft tout-à-fait adorable, 

C L É A N T E. 

C eft le mot oui , combien tu flattes mon efpoir ! 
Quelle obligation ne dois-je pas t’avoir ! 

Quel avenir heureux pour mon ame attendrie ! 

( A Milite.) 

U vous a donc tenu fidelle compagnie i 
Wéute.. 

Très -fidelle ,0 eft vrai. 

/ C L £ A N T E. 

Je r en avais prié. 

Nerval. 

J’ai cru devoir remplir... 

C L É A N T E. 

Les foins de l’amitié. 

Je fens qu’à tes confeils donnés en mon abfence; 

Je dois l’heureux effet que produit ma préfence j 
Pourrai-je reconnaître un fervice fi grand ! 



M E R V A L. 



•Bj 



Je n.e mérite pas. , ; 




22 LpS AVEUX DIFFICILES^ 

Cléante. 

Son cœur m’en eft garand. 

Quel triomphe pour toi que cette impatience x 
Ce defir de fe voir , & cette intelligence ! * 

Si tu fuyais l’hymen , l’afpeét intéreflant 
De deux amans unis parja foi du ferment , 

Peut-être dans ton cœur fera naître l’envie , 

D’affocier l’amour aux plaifirs de ta vie : 

Dans peu tu formeras quelque tendre union a 
Et tu m’auras aufli cette obligation. 

MïRVAL. 

Je rends grâce à tes vœux ; mais pendant ton abfence* 
Cette envie en mon cœur a déjà pris naiffance. 

Cléante, 

Tout de' bon! 

Merval 

Oui, j’en ai retardé le moment % 

Mais je m’en occupais très-fetieufement. 

; 

J’en fuis ravi. Dis-moi, Madame connaît-elle ?., x 
MÉLITEjù part . 

Je tremble. 

Merval, 

Qui ? 

Cléante. 

L’objet de ton amour fidèle ? 

Merval. 

Tu peux lui demander, 

Cléante. 

Pourrai-je être éclairci? 

Celle qui l’a fixé , la coiwàflei-vous \ 
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M e 1 1 t a. 

• Oui. 

Cléante. 

Sans doute elle eft aimable ? 

MÉLITE, embarrajfce. 

Oh! 

MeüVAL, avec chaleur. 

Charmante. 

ClÉ A'NTI. 

Etfoname? 

M E R V A L s plus vivement encore. 

Sublime. 

Cléante. 

Doucement laiffe parler Madame: 

( A Milite. ) 

Puis-je m’en rapporter au portrait qu’il en fait. 

M É L IT E. 

iVous pouvez à fon fort du moins prendre intérêt. 

Sa fituation eft très-embarraffante ; 

La crainte lafaiftt , le remord la tourmente: 

Il a touché fon cœur , elle l’aime en effet ; 

Mais elle eft fous les loix d’un ferment indifcrSt* 

Un rival qu’il redoute a pour lui la promeffe 
De cet objet qui n’ofe avouer fa foibleffe. 

CL É A N T E. 

3e conçois aifément quel eft fon embarras : 

Quelqu’un que je connais eft dans le même cas: 

MÉLITE. 

Ce quelqu’un , j’en conviens , me femble fort à plaindre: 

Cléante. 

Et je le plains beaucoup : forcé de fe contraindre, 

B 4 
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Jugez de Ton état. Je crois, mon cher Merval , 

Que dans le fond du cœur tu hais bien ton rival. 

M E R V A I. 

Non , je ne puis haïr un rival que j’eftime 
( A part , ) 

Sans. ... je n’ofe achever. 

Cléante, 

La haine eft légitime 

En ce cas ; mais faut-il tant s’attrifter ? Altens , 

Madame & moi , mon cher , nous teconfolerons: 

C’eft mon tour , je veux prendre. . . 

Merval. 

Une peine inutile^ 
C L É A N T E. 

Non ,mon attachement ne fera point ftérile. 

Ne t’inquiète pas ; nous ferons tant , qu’enfir» 

Tu reprendras un air plus calme & plus ferein. 

Je me fais bien bon gré de ma prompte arrivée l 
Ta MaitrefTe , fans moi , t’allait être enlevée. 

Tu la pofféderas , on l’amitié du moins , 

A confoler ton cœur appliquera fes foins ; 

Mais tu reftes ici par pure complaifance , 

Tu fouffres de te voir privé de fa préfence. 

Va la trouver ; dis-lui qu’un ami fait des vœux 
Pour que l’himen bientôt vous unifie tous deux, 

Merval. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Comment ! en eft-ce aflez ? Mon rival eft chez ellei 
C L É A N T E. 

Hé bien! tant mieux pour toi : l’occafion eft belle J 
Le langage des yeux. . , 
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Mer val , étouffant fon dépit. 

Oui , je penfe vraiment. 
Que ce langage-là doit être très-piquant. 

Je fuis ravi , comblé. Dans cette circonftance. 

Je fais c* que je dois à la reconnailTance ; 

Tu m’en vois pénétré. Je te quitte enchanté 
D'un fi beau mouvement de générofité. 



SCENE X. 

CLÉ ANTE, MÈLITEi 

C L É A N T E. 

T 

X L vous parlait fouvent du fecret de fon ame ? 

M É L I TE. 

Très-fouvent , j’en conviens. 

C L É A N T E. 

V ous le plaigniez , Madame ; _ 
Je connais votre cœur fenfible & généreux. 

M É L I T E. 

On s’intérefle au fort d’un amant malheureux; 

CL E ANTE. 

C’e fl affez naturel ; mais cela, je parie, 1 

A jetté quelquefois de la monotonie 
Dans vos entretiens ? 

MÉLITE. 

Non. 

CLÉ ANTE. 

Tant mieux ; c’eft qu’aujoudliui 
Rarement on s’amufe à pleurer pour autrui. 




25 LES A VE U X DIFFICILE S 4 
M É L I T E. 

Il eft doux d'efluyer d’une main fecourable 
Les larmes d’un ami que fon malheur accable» 

C L ÉANTE. 

» Oh ! oui , vous lui devez , je crois , votre amitié i • 
Et fes foins complaifans. , . 

M ÉLITE. 

Il en eft bien payé* 

C L É A N T E. 

U n’eft pas gai Merval. 

M ÉLITE. 

Mais il eft très-aimable, 

( A part. ) 

Si j’ofais. . . 

Clé A NT K, à part. 

Si c’était le moment favorable. 

{Haut.) 

Dans mon abfence au moins vous parlait-il de moi î 
MÉLITE. 

Il ai’en entretenait fans ceffe. 

CLÉ A N TE. 

Je le croi. 

Mélite. 

'Avez-vous eu quelqu’un à qui , dans mon abfence ; 
y ous ayez de vos feux pu faire confidence? 

C L É A N T E. 

Oui, Madame; 

Mélite. 

En ces lieux rien ne les a diftraits ? 

C L É A N T E. 

Ah ! que penferiez-vous... fi je vous oubliais 1 



r 
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( A fart. ) 

Ce n’eft pas là l’inftant. 

M ÉLITE , à part. 

Il n’eft pas tems encore. 

C L É A N T E. 

On retrouve par-tout l’objet que l’on adore. 

Depuis l’inftant fatal qui nous a féparés , 

J’ai fenti dans mon cœur s’accroître par degrés 
Ee trouble qu’y fait naître un objet trop aimable: 

Cet objet enchanteur , doux , honnete , eftimahle. 

Me fera toujours cher; & je fens qu’en ce jour 
Rien ne peut m’engager à manquer à l’amour, 

M É L I T E. 

( A fan. ) ( Haut. ) 

Il m’aime, c’eft certain. Ah ! l’objet qui m’enflamme 
Eftbien (ur de régner à jamais fur mon ame. 

De mon deftin , hélas 1 telle eft la douce loi , 

Je l’er.tends , je le vois fans celle auprès de moi : 

Son image me fuit : quelque foin qui m’agite , 

Je la trouve en mon cœur , lorfque mon œil la quitte ; 
Matendreffe eft extrême , & je fer.s qu’en ce jour 
, Rien ne peut m’engager à manquer à l’amour. 

ClÈANTE, à part. 

Elle m’aime, c’eft l'ûr. 

M ÉLITE, àpart. 

Je fuis bien malheureufe ! 
CLÉANTE, à part. 

Je fuis bien malheureux 1 

M É L I T E , à part. 

Cette épreuve eft affreufe ; 
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( Haut. ) 

Souffrez pour un moment que je vous laiffe ici, 

CLÉ ANTE. 

Je n’y ferai pas feul. 

M É L I T E. / 

J’aurai bientôt fini 
C’eft un ordre à donner. 

CL É A NTE. 

Ah ! rien ne m’inquiète; 

M É L I T E , à part , & en s'en allant* 
De notre confidence allons charger Lifette. 



SCENE XI. 

CLÉANTE, feul. 

P,0 u R le coup je m’admire ! ici je viens exprès 
Pour rompre des liens que le tems a défaits^- 
Je me crois , en entrant , bien fûr de mon courage , 

Et c’eft précifément moi feul qui me r’engage. 
Comment faire à préfent ? me voilà convaincu 
Que l’audace n’cft pas ma première vertu. 

Mais Merval. plus que moi cent fois il eft coupable;?, 
Il ne s’avife pas de la trouver aimable. 

C’eft un fatal préfent qu’un trop fidèlle ami! 
N’importe , il faiit enfin que tout foit éclairci. 

J’avais dit à Frontin de venir ; mais je penfe 
Que le maraud jouit de mon impatience^ 
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SCENE XII. 

CLÉANTE, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

M 

0 N s I E u R parle de moi , je crois. 

Cléante. 

Oui , d’où vîens-tu ? 

Lorfque tu fais qu’ici tu peux être attendu. 

F R O N T I N. 

Là , doucement , Monfieur , parlez-moi fans colère.' 

A fon retour on a des vifites à faire ; 

Il eft des foins à rendre , il e ft jdes gens à voir , 

Et j ai dû m’acquitter de ce premier devoir. 

CL B A N T E. 

Brifons là, je te prie , & réponds-moi. Ton zèle 
Pourra-t-il foutenir une épreuve nouvelle ? 

F R O N T I N. 

Oui , Monfieur. 

CLÉANTE, après avoir rêve. 

M’y voilà , bon ; feins de me trahir. 

A Lifette , toi-même , il faut tout découvrir. 

F R O N T I N. 

Y penfez-vous, Monfieur? Cela n’eft pas polfible.' 
Comment , lorfque d’un air tendre , affable & fenfiblq 
Elle m’a confié l’amour qifon a pour vous , 

- Que j’aille l’accueillir d’un compliment fi doux } 

£e ferait çonfcience. 
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$o Les aveux difficiles. 

Clé a n t e. 

Il le faut. , 1 

F E O N T I N. 

Je confçfle 

Qu’un pareil trait répugne à ma délicatelle. 

C L Ê A N T E. 

Eh bien ! maraud , j ordoitne & veux être obéi. 

F R ON T I N. 

Ah ! c’eft parler , cela. Vous le voulez donc ? 

Cl É A N TE. 

Oui. 

F O N T I N. 



On vous obéira. Faix. 

C L É A N T E. 

Quoi ? 

F R O N T I N. 

Paix ; c’efl Lifette. 

Si nous tenions , Monfieur , cette affaire fecrette ? 

C L É A N^JU. 

l'Ion. 

F R O N T I N. 

Par où commencer, hein ? 

C L É A N T E. 

Par où tu voudras; 
F R O N T I N. 

Par la fin , n’eff-ce pas, Monfieur i 




Digitized by Go< )gk 




COMÉDIE. 



3 < 



SCENE XIII. 

Les Mêmes, LISETTE. 
Lisette, à part. 

u E l embarras t 
C L É A N T E. 

Je me fie à tes foins; je te laifle avec elle , 

Et revoie un moment où l’amour me rappelle. 

{Il fort.) 



SCENE XIV. 

FRONTIN, LISETTE. 

FAONTIN, à part. 

J Z fens qu’il faut ici tout mon art. 

Lisette, à part. 

f ens bien 

Qu il faut adroitement entamer l’entretien. 

( Haut. ) 

Abordons-le. C’eft toi , Frontin! 

f R O N T I k , d'art air trifte. 

C’eft toi , Lifette ! 

Lisette. 

Ton ame en ce moment paraît peu fatisfaite. 
Qu’as-tu donc i 



î 
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F R O N T I N. 

Ce n’cft rien ; mais vois-tu , mon enfant } 
Quelquefois à part moi je rêve triftement , 

Et lorfque , par hazard , j’envifage nos peines , 

Je gémis du tableau des misères humaines. 

Lisette. 

Tout , à dire le vrai , ne va pas comme on veut. 

• F R O N T I N. 

.Tout n’en irait que mieux pourtant. 

Lisette, avec trijleffe. 

Cela fe peut,' 

Fr O N TIN. 

Mais tu ne m’as pas l’air, non plus , d’être contente} 

Lisette. 

C’eft que par fois aufli mon efprit fe tourmente, 

• Frontin. 

EHbienj! confions-nous chacun notre chagrin; 

Lisette. 

Serait-ce le moyen d’en voir bientôt la fin ? 

Frontin. 

/ 

Peut-être ; eflayons. 

Lisette. 

Soit. 

FRONTIN, s'approchant d'elle. 

Dis-moi donc, ta Maitreff® 

Penfe-t-elle... 

LISETTE, s'approchant de lui. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Haie. Elle eft auffi dans, la triftefle : 

£t ton maître ? 

Frontin; 
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F R O N T I N. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Ouf l II fort peu fatisfait de lui. 

L I S h T T É. 

Peut-on favoir d*oîi naît fon humeur aujourd'hui? 

F R O N TIN. 

Peut-on favoir pourquoi Milite s’inquiète ? 

L I S E T T H. 

C’eft que fouvent le cœur n’a pas ce qu’il fouhaite; 
F R O N T I N. 

C’eft qu’on voudrait fouvent fe déguifer fon mal, 

Lisette. 

( Dos à dos. ) 

Serait- il inconftant ? 

F R O N T I N. 

Aurait-il un rival ? 

Lisette. 
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Hein? 



F R O N T I N. 



Plaît-il ? 



Lisette. 

Parle donc. 

F R O N T I N. 

Fa t il ainfi fe taire ? 

•Lisette. 

Pourquoi donc me contrainte i parler la première ? 

Frontin. 

Je ne te dis plus rien. 

Lisette. 

Je ne te répons pas. 
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F R O N T I N, d'un air difhait. 

C’eft que le changement a pour nous des appas. 

LISETTE, fur le même ton. 

C’eft que par fois aufli l‘a confiance nous pèfe. 

* F R O N T I N. 

Ta màitreffe en ce cas peut fe mettre à fon aife. 

Nous lui fommes toujours attachés ; mais Couvent 
De foi l’on n’eft pas maitre , il ne faut qu’un inftant. , î 
Notre cœur égaré dans le cours du voyage , 

En changeant de climat a changé d’efclavage : 

Nous avons amené notre femme avec nous. 

Lisette. 

Nous n’irons pas bien loin chercher un autre époux. 

FRONT- IN, tranfporté& fe tournant vers elle • 
Tout de bon,? 

L ISETTE, de même . 

Oui , ma foi. 

F R O N T I N. 

D’honnaur ? 

Lisette. 

Je te le jure* 

F R O N T I N. 

Embraffe-moi cent fois , ton aveu nous raffine : 

On la croyait fidelle ; 

Lis e t T e. 

On le croyait confiant: 

F R O N T I N , üa comble de la joie*- 
Pas le mot. 

Lisette. 

Hâtons-nous de finir leur tourment j 
Je v^is trouver Mélite, 
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F R O N TI N. 

Et je cours à mon maître, 

Lisette. 

é 

F R O N T I N. 

Ceft lui qu’ici je vois paraître,’. 

SCENE XV. 

Les Précédens, MELITE, CLÉANTE» 

( Milite & Cléantc en fe voyant cherchent à s’éviter 3 Frontin & 
Lifette vont les prendre chacun par la main , & les amènent 
fur le bord du Théâtre à mefure que la Scène marche. ) 

Lisette, bas à Melite . 

A. V A NCE Z. 

Frontin, bas à Cléame. 

Approchez. * 

M É L I T E , à Lifette. 

Tout enfin eft-il ftrj 

Lisette. 

Oui , Madame. 

C L E A N TE, bas à Frontin. 

Dis-moi , comment t’a-t-on reçu î 

Frontin. 

A merveille. 

Lisette, à' Melite. 

A préfent ne foyez plus en peine. 




f 
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F R O N r I N , à Cléante. 

Banniffez déformais une contrainte vaine. 

Lisette, à Milite. 

C’eft d’une autre que vous qu’il a l’efprit frappé. 

Meute. 

D’ une autre ? 

Lisette. 

Afiurément. 

F R O N T I N. 

Monfieur , on m’a trompé 5 
VouS*aviez un rival. t , 

CtÉANTE. 

Vraiment ? 

F R O N T I N. 

Oui. 

M É L I T E , lorfquils font fur la même ligne & 
rapprochés les uns des autres. 

Que lui dire ? 

Lisette, 

Rien. 

FRONTIN,à Cléante. 

1 Ferme. 

(Front in & Lifctte , placés à la gauche de MéUte & de C liante , 
Us pouffent l'un vis-a-vis de l'autre en fe retournant : tous 
quatre fe mettent à rire ; Merval parait au fond du Théâtre. J 
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SCENE XVI ET DERNIERE. 
Les Mêmes , MERVAL au fond du Théâtre» 

CRÉANTE, à Mélite. 

A. ses dépens chacun de nous peut rire, 
[Vous en aimiez un autre 1 

Mélite. 

Une autre avait vos voeux 1 
C L É A N T E. 

Puis-je connaître au moins le mortel trop heureux 
Qui fur moi près de vous obtient la préférence ï 

Mélite. 

( A Lifelte. ) 

Mais. . .Tu ne l’as pas dit ? 

Lisette. 

Par oubli. 

C L É A N T E- 

Ce filence. . ; 

Mélite. 

Vous dit trop que je crains de faire un tel aveu. 

» C L É A N T E. 

Q’importe? du courage. 

Mélite. 

Il en faut. 

C L É A N T E. 

Ah 1 bien p£ui 



J 
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Mélite. 

Ce mortel à vos yeux va paraître coupable. 

• Cléante, 

Vous aimer eft un crime au moins très-excufab!e. 

Mélite, hefuant. 

Ah! 

C L É A N T E. 

Craindrais-je pour vous un nœud mal aflorti î 

Mélite. 

Non ; mais que diriez-vous. . . fi c’étair. . . votre ami ?' 

C L É A N T E. 

Merval ! eft-il poflible ? 

Mur VAL, qui s'ejl approché. 

( D’un air confus. ) 

Hélas ! oui. C’eft lui-même 

Qui vient s’en acculer. 

CLÉ ANTE. 

Ma furprife eft extrême ! 
Ainfi donc cet objet qu’il aimait. . . 

Mélite. 

C’était moi.' 

CLÉ ANTE. 

Et ce rival fâcheux ? . . 

MfiRVAL, du ton de la candeur. 
Mon ami , c’était toi. 

C L É A N T E , éclatant de rire. 
Nous nous jouyons tous trois ; l’aventure eft plailante; 

Merval. 

Peux-tu me pardonner ? 

C L É A N T E. 

Oui , mon ame eft contante ; 
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Je reçois doublement le prix qui metait dû. 

{ A Milite. ) 

Si je vous ai trompée , on me l’a bien rendu. 

Bandions pour jamais une feinte inutile , 

Et puifque maintenant votre cœur eft'tranquille 
Ne fongez qu’à former les liens les plus doux. 

Mer val. 

Qu’entends-je ? je puis donc. . . 

CLÉANTE. 

J’y confens. , Oui , tombe à fes genoux J 

( Merval s'y précipite . 

Lisette, à part. 

Ce tableau me ravit ! 

Fron TIN. à part. 

Il m’enchante 1 

MERVAL , fe relevant & fautant au col de fon amî 4 
Que ne te dois-je pas ! grâce à toi , cher Cléante , 

L’amitié n’était point coupable envers l’amour. 

Cléante. 

Sois heureux aujourd’hui , demain j’aurai mon tour. 

M ÉLITE, Cléante. 

Ah ! nous le ferons tous. Oui , j’en ai le préfage ; 

Si mon bonheur n’a pu devenir votre ouvrage , 

Nous relierons amis du moins ; ce nom fi doux 
Doit toujours , je le fens , être un befoin pour nous.' 

F R O N T I N. 

Et nous, Lifettei 

. Lise e. 

Rien. Apprends , quoiqu’on en penfe J 
Que rarement l’amour peut furvivre à l’abfencê. 

FIN. 
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approbation. 

J’ A i lu , par ordre de M. le Lieutenant- Général de Police, 
les Aveux difficiles. Comédie en un Afte, & je n’y ai rien 
trouvé qui m’ait paru devoir en empêcher la Repréfentation , 

ni l’Imprefiion. A Paris, le 18 Décembre 178a. 

S u A R D. 

Vu T Approbation , permis de reprifenter & imprimer. A 
Paris, le 19 Décembre 178a. 

LENOIR , 




De l’Imprimerie de t A I L L E A ü , rue Gulande, 
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L A 

FAUSSE COQUETTE, 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN VERS. 

Par M. V i g é e. 

Secrétaire du Cabinet de MADAMH. 

Reprêfentée , pour la première fois , à Paris , le Samedi 6 
Novembre 1784, & à VerfailLes , le Mardi 16 du même 
mois , devant Leu es Majestés, par ■ les Comédiens 
Français ordinaires du Roi. 

1 

in amore hœc funt mata, belluro, 

Pax rurfum. Hosac. Saf. j , L. a. 



Le prix eft de trente fols. 




A PARIS. 

Chez P r a u i*t , Imprimeur du Roï^ 
Quai des Auguftins , à l’Immortalité, 

r ‘-~" — 

1 7. 8*4. 
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A MADAME. 
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Mad ame , - ~ - 

% - . w ‘ V. 



M E permettre de vous faire l'hommage- 
de cette petite. Pièce, c'eji m'accorder une 
faveur Joju je. fais tqut. le prix . Puijfe ce - 
faible Ouvrage amujèr quelquefois vos loifirs > 
& ceux d’un Prince qui , en protégeant lest 

siij 
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>vj ÉPITRE DÉDIÇATOIRE. 

Lettres , ne dédaigne point de leur confacrer 
des momens ! Peut-être fera-t-on étonné , 
Madame, de ne point trouver ici votre 
éloge , mais fai fenti que vous étie £ trop 
au-deffus de la louange , pour que l’on ojat 
vous en parler le langage. 



Je fuis avec le plus profond rtfpecl , 

t 



De MADAME, 




Le très-humble & très- 
obeiiïant ferviteur, 

V I G É E. 



j 
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PRÉFACE . 

"\^OiCl le fécond Ouvrage que je donne auPublic 
' depuis que je fins entré dans la carrière Dramati- 
que ; je ne m’aveugle point fur le fuccès qu ils ont 
obtenu ; j’ai dû prefque tout la première fois au jeu 
brillant des Afleurs, & je conviens encore aujour- 
d’hui que je leur dois la plus grande partie des- 
fuffrages qui fe font réunis en ma faveur. M. Mali 
fur-tout > ce Comédien inimitable, toujours pi- 
quant, toujours neuf, en un met, le vrai Protée 
de la Scene Françaife , n’a. pas peu contribué ^ 
captiver la bienveillance générale , par les grâces y 

la fineffe & la chaleur qu’il a fu mettre dans le 
rôle de Florval. Mademoiselle Contât , dans le 
Perfonnage de Céphife , a anlfi déployé tous le* ^ 
avantages que lui donnent une figure charmante, un. 
jeu fpirituel , une intelligence parfaite , & un talent 
devenu de jour en jour plus précieux à un Publi c 
jufte &. éclairé. Après cet aveu qui , j’efpere 
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viij PRÉFACE, 

fera point taxe' de fauffe modeftie, peut-être 
pardonnera-t-on de hafarder quelques réflexions* 
fur un art qui devient d’autant plus difficile , qu’il 
offre des objets de comparaifon , qu’il eft prefque 
impoffible de jamais effacer. Mais ce n’eft point 
là-deffus que je veux m’arrêter. 

On a long-tems difputé fur le vrai genre de la 
Come'die ; je n’elîayerai point de terminer cette 
querelle. Un jeune homme qui ne 9’eft trouvé qu’à 
deux légères efcarmouches , n’eft point en état de 
décider une queftion propofe'e par des Militaires 
qui ont fait plufieurs campagnes. Je ne dirai qu’un 
mot. Quel eft le but. d’un auteur comique ? d’inteV 
reffer, d’inftruire 8 c de plaire. Ces trois points fè- 
trouvent rarement réunis dans un feul ouvrage 5' 
mais loin de profçrire celui qui^’eft point parvenu 
à les raffembler dans lefien , peut-être devons nous 
lui favoir gré lQrfqu’il a captivé notre attention , 
8 c qu’il nous a divertis quelques inftans. Que fâ 
Pieçe foit dans le vrai genre ou non } il a voulu- 
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PRÉFACE. îr 

plaire , îl y a reuffi , on n’a point de reproches 
à lui faire. Je vais plus loin. 

De tous les Auteurs qui fe font exercés dans 
l’art de la (îbmédie , Molïere eft fans contredit 
celui qui tient le premier rang. Mais le doit-il 
feulement au fonds de gaiete' qui fe trouve dans 
prefque toutes fes Pièces l J’en doute ; & faits' 
la Philofophie qu’il a fu y faire entrer , peut-être 
n’aurait-il pas laifle un fi grand intervalle entre 
ceux qui l’avaient précédé , 8c ceux qui font venus 
après lui. Molière avait étudié le cœur humain , 
il en connaidàit tous les replis , & il l’a peint' 
en homme qui favait y lire. C’eft à ce titre , fi je 
ne me trompe , qu’on doit le regarder comme le 
premier des Auteurs Dramatiques. Plaute faifait 
rire . Ménandre St. Térence intéreffaient ; Moliere 

1 'JM 

intéreflait fouvent, 8c faifait rire prefque toujours. 
C’eft à ce double talent , fans doute , qu’on doit 
attribuer l’enthoufiafme qu’il a excité, 8c les Par-, 
tifans qu’il s’çft fait, Mais qu’eft-ü arriv é 1 Comme 
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tout le monde n’efl: point en état d’apprécier' le 
mérite d’un Obfervateur qui , mettant à profit 
tout ce qu’il voit ôc tout ce qu’il entend , ne 
paflê pas un moment de fa vie ùm fe rendre 
compte des fenfations même que fon ame éprouve , 
an lieu de s’étudier à connaître combien le Malade 
imaginaire & Pourceaugnac font au -de flous du 
Tartuffe & du Mifanthrope > on a décidé que 
dès qu'une Comédie ne ferait pas rire aux éclats p 
ce ferait une piece abfurde , contre les réglés dû 
goût & de la raifon , une Piece enfin à bannir de . 
la Scène , parce qu’il n’y avait qu’un vrai genxe „ 
celui de Moliere. On ne s’était point donné la 
peine de diftinguer le vrai talent de ce grand 
homme , on n’a point fenti qu’en n’adoptant que 
lui y en prescrivant aux autres de ne point s’écarter 
de» modèles qu’il avait laifles , ce ferait impofer 
2 fes fucceflèurs la néceflité de renoncer à l'ori- 
ginalité , la feule manque diftincHve du génie. 

La Chauffée , par exemple , qui , n’en déplaife h 
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fes détracteurs , a I aille des Comédies pleines de 
‘ fens , de morale & d’intérêt , eût , je crois , moins 
re'u/fi à faire des pièces dans le genre de George 
D andin , ou des Fourberies de Scapin ; fi pourtant 
il n’avait pas trouvé dans fon ame affez de force 
pour repouffer les traits qu’on lui lançait ^ & les 
épigrammes dont on l’accablait ; nous ferions 
privés du plaifir d’entendre Mélanide , le Préjuge 
à la Mode , & tant d’autres Drames où le cœur 
& l’efprit trouvent également ù fe nourrir & à fe 
fatisfaire. 

On a fouvent comparé la Poëfie à la Peinture : 
peut-être en effet le rapprochement que l’on a 
fait de ces deux arts”, eft-il le plus exaét que l’on 
ait pu faire ; mais les Peintres font moins injuftes 
entr’eux que les Poëtes. On n’q point reproché 
au Guide d’avoir une maniéré différente de celle 
de Raphaël, on n’a pas fu mauvais gré à le Brun 
de ne point s’afTervir à copier celle du Pouffin ; 
pourquoi donc n’a - 1 r on point pardooné à la 




*îj PRÉFACE. 

Chauffée de ne point faire des Comédies comme 
Nlüüere ? Je dirai plus en faveur de La Chauffée;' 
c’eft lui , dit-on , qui le premier a introduit la 
Comédie larmoyante fur la fcène, & qui. par cette 
innovation a préparé la nailfance des Drames.; 
produirions monftrueufes qui-, filon n’en faifait pas 
juftice , nous replongeraient, dit-on, dans l'état de 

barbarie d’où Moliere nous a tirés. Mais ce même 

% 

JMol/ere , ce pere de la vraie Comédie , ne ferait- 
il ‘pas Je premier qui. aurait donné l’exemple de 
ces fcènes intéreiïàntes qui tirent les larmes des 
yeux du Speélateur We-mehâte d’aller aux preuves, 
&. j’en trouve une dans le Tartuffe même, le 
chef-d’œuvre de la fcène Françaife. Quoi ! de plus 
attendriflant que les adieux d 'Orgoa a fa famille, 
lorfqu’il fe voit dépouillé par l'homme qu’il avaie 
comblé de biens! J’avoùe que j’ai fouvent remarqué, 
qu’on ne voyait pas ce tableau d’un, œil fec; il fa 
trouve pourtant dans la. meilleure Comédie que. 
nous ayons , dans celle, qui fera long- tenu le; 
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défefpoir de ceux qui fe prcfenteront dans la 
carrière du théâtre. 

J’ajouterai à ce que j'ai dit plus haut un argii* 
ment qui ne paraîtra peut-être pas déraisonnable. 
La nature en nous formant nous a donné à tous 
un vilage compofe des mêmes trâits , & cepen- 
dant nous rencontrons fort peu de perfonnes 
qui fe reflemblent. Pourquoi donc vouloir que 
l’efprit & l’intelligence qui ne font que les réfultats 
d^une organifation plus ou moins heureufe , foient 
abfolument les mêmes chez tous les hommes ? 
Nos goûts ne different-ils pas etitr’eux ? N’appor- 
tens-nous pas chacun en naiïfant un caraéîere qui 
nous diftingud ! Tel brûle d’aller expofer fes jours 
aux hafards des Combats, tel autre n’eft heureux 
que dans le filence de la folitude ; celui-ci ne fe 
plaît que dans le tourbillon du grand monde ; 
celui-là que dans la retraite obfcure d’un cloître, 
êç l'on ofe exiger que ceux qui par goût fe vouè- 
rent à travailler pour le théâtre , aient tous err 
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écrivant le même ftyle , le* mêmes idées , la 
même phyfionomie ! Eft-ce être raifonnable ? Je*- 
appelle à ceux mêmes qui paraiflent le défirer. 

M’abandonne cette efquiffe très-légère & très- 
imparfaite d’un tableau qui demande une main 
plus exercée que la mienne. Je n’ai point prétendu 
donner des préceptes -, à Dieu ne plaife que j’aie 
jamais cette ridicule prétention ! Je fens trop mon 
infuffifance. J’ai écrit ce que je penfais , je puis 
avoir tort , mais je ne fuis point entêté dans mes 
opinions. Je crois feulement que. fi l’on ne refler- 
rait point les limites de l’art , le public & les 
auteurs y trouveraient également leur compte. Le 
gênre dans lequel je m’exerce prouve aflez que je 
ne fuis point 1 Apôtre des Drames } mais peut— 
etre ny aurait-il point d’inconvéniens à adopter 
ceux qui vaudraient le Pere de Famille , ou Me- 

t 

lanie. J avoue que je ne fuis point fiché de pleurer 
en li.fant les fcenes fublimes de ces deux ouvrages , 
stait que cela ne m empêche point de rire à uno 
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repréfefltation du Légataire Unh’erfel , ou du 
Tuteur Dupé , que je n’en fuis pas moins fenfible 
la pureté & à l'élégance du ftyle du Méchant , 
& qu’après avoir vu l'Ecole des Meres , je ne fuis 
pas moins empreiïe d'aller applaudir le lendemaia 
au Mifantrope ou au Tartuffe. 

,Teus les genres font bons , hors le genre ennuyeux. 





« 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

• 

C E P H I S E , jeune Veuve; M Ile - C o N T AT. 
FLORVAL, Amant deCéphife. M. Mo lé. 
GERSEUIL, ami de Florval. M. SaiNtfal. 
; LISETTE, fuivante de Ce'phife. M l,e * BelLECOUR, 
FR ON T IN , valet de Florval. M. D u G A z o N. 

La S Cs N K Je pajfe dans une Maifon commuât 
à FCorval & à Céphife. 

.. -u. =5P 
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LA FAUSSE COQUETTE, 

C O M É D I E. 



A -C T E PREMIER. 

( Le Théâtre repréfente l Appartement de Florval. ) 



SCENE PREMIERE. 

LISETTE ( entrant précipitamment .) 

P ersonné encore ici ! ménage de garçon ; 

On trouve rarement quelqu’un à la maifon. 

De mon emploi , pourtant , il faut que je m’acquitte. 
Hier , fur un feul mot , monfieur Florval nous quitte ; 
Jure que de long-tems on ne le reverra, 

C’eft ce qu’il faut favoir. Pour arranger cela , 

Je me fers du pouvoir que j’ai fur ma maitreffe ; 

Elle aime, par malheur, & fon fort m’intéreffe ; 
Mais quelle me fécondé un peu dans mon projet , 

Et nous allons , peut-être , en voir un bon effet. • 
Florval , bien réfolu de tenir fa promeffe , 

N’aura pas furement foupçonné mon adreffe : 

A 



a LA FAUSSE COQUETTE, 

Je voulais qu un rival , par mes loins enharvli , 

Pût donner quelque allarme à Ton cœur alîoupi , 

Et Ton ami Cerfeuil , tout plein de confiance , 

Croit qu’on l'aime , en conçoit la plus belle elpérance. 
Les hommes font fi vains 1 un gefte , un feul regard 
Que bien fouvent fur eux l’on jette par hafard , 

Pique leur amour propre , & l’excite , & l’enflamme , 
Et femble leur donner des droits fur une femme. 
Gerfeuil a déjà vu deux mots pour lui tracés , . 

Et lorfqu’il les lifait , je devinais allez 
Que fon plaifir au moins égalait fa furprife. 

A cinq heures , tantôt , il fera chez Cephife , 

C’eft fur quoi je comptais ; que Florval à préfent 
Puilfe de fon côté nous en promettre autant , 

Et nousfaurons — Mais chut. 



SCENE II, 

4 

LISETTE, F R O N T I N. 

F R O N T I N. 

A H ! charmante Lifette , 
Bon jour; je vous revois , & ma joie efl parfaite; 
Je n’aurais jamais cru que vous me donneriez 
Ces marques de bonté. 

Lisette. 

Vous les mériteriez : 
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COMÉDIE. 

Ce ferait vous montrer que l’on vous rend juftice ; 
Mais je ne veux ici que remplir mon office. 

F R o N T i N. 

Expliquez vous. 

Lisette. 

Peut-on vous remettre un billet 

Pour Florval ? 

Frontin. f 

Oui fans doute : eh ! de qui , s’il vous plaît 1 
Lisette {le lui donnant. ) 

De Cephife. 

Frontin. 

D’elle; 

Lisette. 

Oui. 



Frontin. 

Ma foi ceci m’étonne. 

S’il faut vous parler vrai , mon maitre l’abandonne ; 
Il ne peut pas fe faire à l’es rigueurs. 

Lisette. 

Comment î 

,F R O N T I N. 

Il lui femble trop dur d'efpérer vainement. 
Aimer en perfpeélive ell un tourment bien rude; 

Il n’a pas encor pu prendre cette habitude , 

Il ne s’eft pas formé. 

A ij 
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LA FAUSSE COQUETTE, 
Lisette. 

C’eft ce qui me paraît. 

J’avais cru cependant jufqu’ici qu’il aimait. 

F R o N T I N. 

Oui -, fon cœur était pris comme à Ton ordinaire. 

On n’a jamais aimé fans le projet de plaire. 

Mon maître , cette fois , trop fûr d’un prompt fuccès , 
Etait veçu chez vous fe loger tout exprès ; 

De vous il me parlait , foir , matin , la nuit même : 

Mais on fe lafle enfin ; bref il n’eft plus le même -, 

Et depuis qu’il a vu qu’il perdait Tous fes pas , 

Il veut vous oublier ; ne l’approuvez-vous pas î 
Lisette. 

Au contraire , l’on doit blâmer cette -méthode , 

Elle eft peu délicate. 

F R O N T I N. 

Oui ; mais elle eft commode. 
Lisette. 

De quoi fe plaint-il donc ? d’où provient fon humeur î 
On n’a point dédaigné l’hommage de fon cœur. 

Mais on fait quel efpoir le plus fouvent vous guide. 
On craignait les hafards d’un lien peu folide ; 

Voilà tout. Voulons-nous éconduire un amant, 

Nous favons , Dieu merci , nous y prendre autrement : 

- Nous ne recevons pas fi long-tems fa vifite : 

Mais fi d’un nœud confiant nous voulons voir la fuite, 

11 faut qu’un homme alors , timide en fes foupirs , 

FafTe par l’on refpeél entendre fes defirs ; 
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COMÉDIE. 

Qu’il Iaiffe deviner au trouble de fon ame 
Qu’un amour tendre & pur , & l'agite &. l’enflamme ; 
Et qu’il nous force enfin .par les foins les plus* doux , 

A le voir par degrés tomber à nos genoux. 

F R O N T I N. 

Oh ! bien fur ce plan là , fi je fais m’y connaître , 

Vous ne devez donc rien attendre de mon maître- 

Lisette. 

Quoi! vraiment! 

* F i o N T i if, 

Non , ma foi. 

Lisette (à part.) 

Cela ne vaudrait rien : 
Infillons pour qu’il foit préfent à l’entretien. 

• Frontin (à part. ) 

Il faut tout bonnement lui conter notre affaire. 

(.Haut.) , 

Avec vous , dites-moi , faut-il être fincere L 
Lisette. 

Sans doute. 

Frontin. 

Je le veux. Hier en vous quittant 
Florval rentra chez lui l’air trille &.mécontent. 

L i s « T T E (à part.) 




6 LA FAUSSE COQUETTE, 

F R O N T I N 

P ui^ch ange foudain me chargea d’un mefiage 
Qui me parut pour vous d’un 'fort mauvais préfage. 

Lisette. 

Eh ! ne pourrait-on pas {avoir !... 

F R o N T 1 N. 

*■» 

A parler net , 

J’ignore quels fecrets la lettre renfermait ; 

Mais j’ai cru deviner qu’une première flamme 
Allait fe rallumer dans le fond de fon ame. 

Lisette. 

( J part. ) 

Le traître ! ( haut. ) II vous a donc choifi pour confident î 
F R O N T I N. 

* 

Il me fait, j’en conviens , cet honneur tr.ès-fouvem : 
Très-fouvent avec moi gaiment il moralife ; 

Aufli ne m’a-t-il rien déguifé fur Cephife. 

C I S E T T E. 

( A part. ) 

Le perfide! N’importe , il faudrf. . . . ( Haut') Dites-lui 
Qu’à cinq heures chez nous il fe rende aujourd'hui. 

- Ajoutez qu’on s’en fie à fon exactitude , 

Et qu’il nous donnerait un peu d’inquiétude , 

Si rompant nos projets , il nous privait ce foir 
Du plaifîr de l’attendre & de le recevoir. 

A cinq heures. 
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COMÉDIE. 

F R 0 N T I N. 

Suffit ; à vos ordres fidele. 
e ’ 

Lisette ( lui faifant la révérence. ) 
J’attendrai donc de vous cette marque de zèle. 

( A part en s’en allant. ) 

Ne defefpérons pas , quelque Toit Ton projet , 

Je doute qu’il réfifte au ftyle du billet. 



S C E N E I I I. 

F R O N T I N. 

U o i q u’ I L puifle arriver, je crois que ma franchife 
Ne fera point blâmée , ici tout l’autorife. 

Mon maître voulant rompre un tel engagement , 

Et renouer le fil d’un lien plus charmant , 

Je lui fauve un aveu peu délicat à faire. 

Il vient , acquittons nous de notre minifterc. 



SCENE IV, 

F L O R V A L , F R O N T I N. 

F L O R V A L. 



HT 

•••ou T-à-1 heure quelqu'un ici t’entretenait ? 



F R O N T I N. 

Oui; Lifette, Moniteur. Voici certain billet. . . . 

A iv 



« 

J 
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8 LA FAUSSE COQUETTE, 

F L O R V A L. 

Qu elle t’a remis ? 

F R o N T i tf. 

Oui ; billet de fa maitreflè. 
Florval ( le prenant.) 

Lifons. 

« F R O N T I N. '• 

Qu’en dites-vous ? 

- Florval. 

Gage de fa tendreflè. 

Elle y veut de l’Amour cacher l'expreffion , 

Mais lui fcul l’a diélé. 

F R o N T i N. 

Quoi ! Monfièur , tout de bon î 
Florval, 

Faut-il t’cn étonner ? Naïve en fa franchife , 

Un feul mot peint fon cœur. 

Frontin part. ) 

J’ai fait une fottife ; 

Mais très-difcrettement il n’en faut pas parler. 

* 

Florval ( relifant la lettre. ) 

C’eft en vain que ce cœur prétendait fe voiler. - 
Combien je me fais gré d’une pareille épreuve 1 
Vous vous trahiffez donc trop adorable veuve. 

C’en ell fait , à vos loix mon ame fe foumet : 

Oui , près de vous fixé , toujours plus fatisfait. 
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COMEDIE. 

Chériffant les liens du plus doux efclavage , 
Vivre pour vous , voilà déformais moyartage. 

F R O N T I N. 



De bonne foi , Monfieur , j’admire le deftin 
Qui de tous vos projets couronne ainfi la tin. 
Ainfi donc vous voilà refroidi pour Sophie ? 

F L O R V A L.^ 

Ah ! ne m’en parle plus ! à jamais je l’oublie. 
F R O N T I N. 



Quoi ! Monfieur , un objet jeune , aimable , charmant. 



F L O R V A L. 

Pour qui j’eus un caprice & non un fentiment. 

Je lui facrifiais un moment de furprife , 

Mais mon cœur égaré revoie vers Cephife. 

F R o N T i N. 

C’efl très-bien fait à vous : mais , Monfieur , en honneur 
Dans cette affaire ci vous jouez de bonheur; 

Ce fuccès me furprend, moi , je vous le confeflè. 

F L o R V A L. 

Je le dois à l’amour , plue encor qu’à l’adreffe. 

J’eufTe employé jadis tous ces heureux refforts , 

Qui près d’un fexe faible affurent nos efforts. 

F R o K T i N. 



Comment donc.] 




IO 



LA FAUSSE COQUETTE, 

F L O R V A L. 

■^Oai , vraiment. Grâce à l’expérience 
Qui même avant k tems inftruifait mon enfance. 

Je vis que dans ce fiecle , à bon droit fi vanté , 

Il fallait s’immoler à la fociété , 

Sc parer hautement de tous lés ridicules. 

Fronder les préjugés , étouffer les fcrupules , 

Et fans jamais püaitre encenlér la faveur, 

De l'idole du jour être l'adorateur. 

Je goûtai fort ce plan &. ce genre de vie. 

Plaire au monde dès-lors fut ma feule folie : 

De ceux que je voyais j’adoptai tous les goûts , 

Sans en aimer un feul, je fus l’ami de tous ; 

Et quoique parmi nous on ne fe pique gueres 
De fonder bien avant le fonds des cafaéleres, 

Tout en voyant des gens qui n’en avaient aucun , 

J’eus prefque le fecret de m'en compofer un. 

T bat s’érige en venu dans celui que l’on prife. , 

Mon audace paffa fous le nom de ftanchife ; 

Et Iorfque l’on difait que j’avais de l’efprit , 

C’eft que tout haut moi-même avant je l’avais dit. 

De-là tu conçois bien mes fuccès près des femmes » 

Je louais leurs attraits pour fubjuguer leurs âmes ; 
Interprétant des mots qu’on ne m’adreffait pas , 

Je tâchais d’exciter un timide embarras; 

Et pour ne point fubir l’affront d’une retraite , 

J’éludais la défenfe & hâtais la défaite ; 

Ainfi , fans fonger même à former.un defir, 

En cherchant le bonheur , je trouvais le plaiftr. 
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COMÉDIE. 

F R O N T I N. 

Je fuis émerveillé, Monfieur , & je vous jure 
Que je me ferais mis long-tems à la torture 
Avant de deviner ce que vous m’apprenez. 

Vous allez triompher des refus obftinés 
De la tendre Cephife. Au gré de votre envie , 

Votre aftre vous la donne &. vous la facrifie : 

'Vous êtes trop heureux ! Mon aftre , fur ma foi , 

S’eft montré de tout tems plus barbare envers moi. 

Mes triomphes font moins nombreux que mes défaites» 

Et je ne puis citer que deux ou trois foubrettes , 

Qui de mon fol amour voulant hâter la fin , 

Me prenaient aujourd’hui pour me quitter demain. 

F L O R V A L. 

Ainfi tu n’as trouvé qu’avantures communes. 

Et tu ne te crois pas homme à bonnes fortunes ; • 

C’eft ta faute, fans doute. 

F R O N T I N. 

Eh ! mais , j’ai pourtant foin 
De toujours amener les chofes d’un peu loin. 

Avant de révéler le fecret de la flamme 
Qu’un minois féminin allume dans mon ame, 

Je foupire long-tems. 

F L O R V A L. 

Eh ! pourquoi foupirer l 
C cft-là le vrai moyen de ne pas profpérer. 

On ne foupire plus : I 

j 

i 
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*2 LA FAUSSE COQUETTE, 

F R O N T I N. 

Non ? 

F L O R V A L. 

Ce n’eft plus la mcxîe. 

L’Amour eft aujôurd’hui le Dieu le plus commode. 
U a banni ces foins , ces égards éternels , 

Ces proteftations, ces fermens folemnels 
Qui ne fùiiffaient pas. Nos gothiques ancêtres 
Pouvaient perdre leur tems , ils en étaient les maîtres. 
On les voyait alors dans leurs vieilles amours 
Confumer leur jeuneffe, u£er leurs plus beaux jours , 
H fallait attaquer, c’était un fiége en forme. 

Et malheur à celui qui prêchant la réforme , 

Eut voulu le premier corriger ces abus 1 
On devait s’aiTervir aux ufages reçus ; 

Et fournis aux rigueurs d’une héroïque attente. 
L’amant de quatorze ans époufait à quarante. 

Grâce aux nouvelles mœurs , on a changé cela : 

On abrégé -, & vraiment j’aime ce parti là. 

Quoi ! fe reftraindre ainfi dans le brillant de l’âge ! 
Des dons les. plus heureux perdre toyt l’avantage 1 
Conlàcrer triftement aux langueurs, aux foupirs, 

La faifon que l’Amour a vouée aux plaifirs ! 

II faut puifqu’après tout la vie eft un partage , 

Ne pas rifquer en vain tous les frais du voyage» 

F R O N T I N. 

C eft tout fimple , en effet , & je fuis bien furpris 
De vous voir foupirer ainfi dans ce logis. 



* 
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COMÉDIE. »î 

F L O R V A L. 

Céphife eft mon excufe , & je lui facrifie 
Des momens que j’aurais livrés à la folie. 

Dans fa courfe d'ailleurs il faut tromper le tems : 

Il épuife nos goûts , éteint nos fentimens ; 

Et lorfque las de nœuds flatteurs en apparence , 

Nous voulons de nos fens ranimer l’indolence. 

Nous ne retrouvons plus au fond de notre coeur 
Ce doux belbin d’aimer , notre premier bonheur. * 

F R O N T I N. 

» N’importe, j’en reviens à votre autre fyftême, 

» On eft trop malheureux du moment que l’on aime; 

» Et vraiment vos difcours ont deflillé mes yeux. 

» En changeant tous les jours, on doit s’en porter mieux. 
» Je prétens contraéler cette heureufe habitude , 

» Vivre exempt de foucis , exempt d’inquiétude , 

» Mes premières amours m’ont maigri de moitié , 
v Et quand mon cœur eft pris, moi, je feche fur pied. 
» Il faut que je renonce à cette extravagance. 
v Rien n’eft plus vrai, Moniteur, oui ; vive l’inconftance ! 
» Un régime fi doux convient à me fanté , 

» Et fur ce texte là je veux faire un traité. 

F L O R v a L ( fouriant. ) 

» Il peut être piquant. 



* Cette Scene étant un peu longue , on peut fupprimet tout les vett 
marqués pat <ies guillemets , en ajoutant les deux fuivans. 

Mettant donc à profit le moment qui s’envole , 

De mes erreurs je veux que l’Amour me confole. 



t 
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i 4 LA FAUSSE COQUETTE, 

F R O N T I N. 

» -Pourquoi pas! Le génie 
» EU quelquefois tardif ; & d’honneur je parie... . 

F L O R V A L. 

/ 

» Oh ! non ; ne gage pas ; relie bon fervitcur ; 

» Et ne t’avife pas de devenir Auteur. 

» Fut-on même doué du talent le plus rare , 

» La gloire ne vaut pas les maux qu’on fe prépare. 
Mais brifons là-delfus: il faut même en quittant 
Tenir aux procédés -, il ferait indécent 
Qu’on pût me rgprocher de rompre avec Sophie 
Sans ceux qu’exige encor l’objet qu’on facrifie; 

Je veux m’en occuper : Gerfeuil ell mon ami , 

Et nul ne traite mieux les ruptures que lui ; 

Viendra-t il ce matin l 

F R o N T i N. 

• • f 

Oui , Monlieur ; & je penle 
Que vous pourrez bientôt jouir de fa préfence. 

Vous l’aimez donc to.ujours ! 

F L O R V A L. 

Je ne lais pas pourquoi ; 
Il s’ell fait un devoir de s’attacher à moi ; 

Redoutant , me dit-il, fon début dans le monde , 

Il veut qu" mon exemple en tout point le féconde : 
Mais je n'ai rien à faire, il faut en convenir, 

Car il a tous les dons requis pour réuffir; 
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COMÉDIE. 

Un grand fond d'amour propre , un ton de fuffifance 
Vraiment original, beaucoup de confiance, 

Ce jargon qu’aujourd’hui l’on prend pour de l’efprit. 
Que l’on ne comprend pas , mais que l’on applaudit -, 
Enfin 

F R o N T i N. 

Motus; c’ell lui qui près de vous s’avance. 
Florval, (à Fr ont in. ) 

Sors. ( Front in s en va.) 



SCENE V. 
FLORVAL, GERSEUIL. 
FLORVAL. 

A 

aX h ! je commençais à perdre 1 efpérance, 
Gerseuil. 

Pardonne , l’on n’eit pas toujours maître de foi. 

J’ai reçu ce matin vingt perfonnes chez moi : 

Du moment qu’on vous fait un peu de confiftance , 

Et qu’à votre crédit on met quelque importance , 
Chacun veut que pour lui vous daigniez l’employer , 
Et par décence il faut fe lailfer ennuyer. . 

Florval. 

Eh ! oui ; c ell un malheur*qui nous eft ordinaire. 

Ah ! ça , rton cher Cerfeuil , ton amitié m’eft chere, 
Et dans ce moment ci j’aurais befoin de toi. « 




1 6 LA FAUSSE COQUETTE. 

G E R S E U I L. 

Parle : il faut. . . . 

F L O R V A L. 

Nous brouiller ,mon cher, Sophie & moi. 
Gerseuil. 

Vraiment l 

F L O R V A L. 

Oui ; dans mes choix devenu plus fevère , 
Je fus moins affidu , moins jaloux de lui plaire ; 
Pourtant j’allais encor la voir de tems en tems , 

Et même hier, j’ai cru que de nouveaux fermens 
Allaient nous réunir ; le billet le plus tendre 
L'allure que ce foir elle pourra m’attendre : 

Mais j’ai changé d’avis ce matin ; un objet 
Aimable, intérclTant, que j’adore en effet. 

Et qui jufqu’à ce jour parailfait inflexible, 

A mon amour enfin fe montre plus fenfible ; 

Il faudrait me fervir , & tâcher qu aujourd’hui 
Sophie à mon égard prît enfin fon parti. 

G E R S E U I L. 

Ce delfein me ravit autant qu’il m’intéreffe : 

Je puis te délivrer du joug d’une maîtreflè , 

Mais j’exige à mon tour une condition. 

F L O R V A L. 

C’eft..... 

• G E R S E U I I». 

De faire pour moi la même chofe. 
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COMÉDIE. 

' F L O R V A L. 

Tu plaifantes ! 

Gerseuîl. 



Bon ! 



Non pas. Tu connais Rofalie : 

J’aimai cet enfant-là huit jours à la folie ; 

Mais de tout on fe lafle , & je fens par malheur 
Quelle laifTe à prcfent un vuide dahs mon ‘coeur: 
Je crois m’appercevoir que fon amour m'ennuie; 

Elle me tyrannife avec fa jaloufie , 

Je prétends m’en défaire. 

F L O JR V A L. 

•\ 

Allons , y fonges-tu f 

Ce défaut chez le fexe eft prefque une vertu. 

GERSEUIL. 

• - - * * 

N’importe , après un mois pâlie toujours enfemble , 
Vouloir qu’un même nœud encore nous raflemble , 

C’eft beaucoup exiger : aurais-tu la bonté 

De me croire martyr de la fidélité l 

Trop heureux d’être encor dans l'âge du parjure ! 

On faura me le rendre un jour avec ufure. 

Sur cet article là je fuis de bonne foi : 

Je réfléchis , j’obferve , & vraiment je le voi , 

Sur nos goûts paffagers vainement on nous fronde, 
L’honnête homme en amour eft un fot dans le monde, X 
Au furplus , fâche auffi que depuis ce matin , 

Un projet excellent , dont je veux voir la fin, 

B 
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LA FAUSSE COQUETTE, 

M'amufe & me dillrait ; je ne .puis te le taire ; 

Une femme accomplie & sure de me plaire 
A fur moi clés defleins , & je me fuis furpris 
Déjà deux ou trois fois d’elle occupé. 

.F L O R Y. A L. 

Pourfuis; . • 

Je vois qu’à mes dépens tir veux te faire rire. 

• ’ f '* ’ ' 1 * * ' * 

• , G E Hz S E U I L. 

Non vraifriefiV; fa conquête êft le but où j’afpire : 

L’amour propre le veut , &. je m’y fens port,é 
Par l'attrait du plaifir & de la nouveauté. 

F l i) k V i l. ’ i 

Eli ! ne péutoh , dis Yhcî /'connaître cette femme T 

* -t 1 -/ •• ' f '• • «•* * 

<j E k S E U I L. 

Non ; un fecret pàrêil péfe un peu fur mon ame , 

Mais ahbfois enfin je Veux éttte difetet. 

« I.. j .. x . f i . . 

F L O R V A L. 

Jufqu’à l'événement ; ft'a prudebce rae plaît. 

Elle dL jolis au moiils î *. . •' 

- G -fe ’fe S E üj t L. 

• T 

' . r : “ - 

Oh ! Charmante ! Adorable 1 

, t . f i n n v a l. 

t>eL’efprit! 

, G E R S E:«r I L. if. ; . 

'‘Ôtli : beaücôùp /dé jilu's , tfès-ellitnable. ' 
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COMÉDIE. 

Une telle conquête affurant mon bonheur , 

Dans le monde aujourd’hui me fera grand honneur. 

F L O R V ▲ L v 

Fort bien ; notre aventure en ce cas eft commun#. 
Nous courons les hafards de la même fortune. 
Cependant , entre nous , ne pourrais-je fa voir 
Si tu crois réuffir ? 

Gerseuil. 

Pourquoi non I mon efpoir 
Ne fauroit m’abufer ; & dans mon entreprife , 

S’il le fallait, d’ailleurs, j’obtiendrais l’entremife 
De quelqu’un qui fans doute emploirait tout pour moî 

F L O R V A L. 

Eh ! quel eft ce quelqu’un l 

Gerseuil. 

Mais, mon ami, c’eft toi. 
Voulant que fans délai mon deffcin s’accomplilfe , 
De ton attachement j’attendrais ce fervice. 

F L O R V A.L. 

Oui ; tu peux y compter. Voilà qui va fort bien : 

Il s’agit de former &. de rompre un lien , 

L’un pour l’autre , à la fois ; allons , c’eft une affaire,..; 

Gerseuil. 

Qui nous coûtera peu. Je vais te fatisfaire , 

Et te débarraffer de Sophie : après quoi , 

J’irai quelques moinens agir un peu pour moi. 

Bij 




w» r LA FAUSSE COQUÊTTE, 

Toi, cours chez Rofalie : épargne fa faibletfe , 

Et confole fon cœur ; puis, vas chez ta maitreiie. 

Ce foir nous nous verrons ; &. d’après nos progrès, 
Nous tâcherons d’unir nos communs intérêts. 

Adieu. 

• , F L O' R V A L. 

Jufqu’au revoir. ( Cerfeuil fort. ) 



5 C E N E VI. 

FLORVAL 

X-/ E trait eft impayable , 
Et dans tous fes rapports doit paraître incroyable : 
Lorfqu’il comptait fur moi , moi je comptais fur lui. 
Et noms négocions l’un pour l’antre aujourd'hui. 
Ne perdons point de teins , contentons fon attente, 

Et prévenons les vœux d une ame impatiente. 

Pour moi , grâce ait billet qu’on vient de m’adreflèr , 
Je doute que l’on puidè un moment "balancer 
A remplir mon elpoir. Dans cette con 
Du bonheur qui m’attend , je m’applaudis d’avance. 
Eh » -quoi ! de plus flatteur , que d’avoir à dompter. 
Un cœur qui craint l’appas qu’on vient lui prèfenterl 
Quoi ! de plus feduilant que de pouvoir fe dire , 
v L’amour m'a préparé le triomphe où j’afpire. 
a De l’hymen par contrainte on a l’ubi la loi , 
k Et le premier foupiï s'eft échappe pour moi ! * 

i , 
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COMÉDIE. .ai 

ACTE IL 

( Le Théâtre repréfente un Sallon qui indique 
l'appartement de Cephife. ) * 

SCENE PREMIERE. 
LISETTE. 

I-L faut tout hafarder lorfque le péril preflè. 

De çette vérité convaincre ma maitrefle^ 

C’était beaucoup tenter ; j’ai prefque réulîi , 

E: tout femble pour moi confpircr aujourd’hui. 

* Bientôt Moniteur Fiorval en ce lieu va fe rendre , 
Qu’il vienne ! de pied ferme enfin on peut l’attendre. 
Il ne fe doute pas que l’aveu de Frontin 
• A raffermi mon ame en fon noble ddlein , 

Que je prétends venger la gloire de Cephife , 

'■* Et que je fuis enfin le chef d’une entreprife. . 

Devais-je donc fouffrir qu’un amant eut l’honneur 
De ravir le premier l’hommage de fon cœur f 
* C’eft à mon fexe feulqu’tft dû cet avantage ; 

Si Cephife l’obtient , ce fera mon ouvrage 

Et je fens que bientôt Mais quelqu’un vient à moi. 

C’eft Cephife.- 

• - ■ SCENE II. 

CEPHISi, LISETTE. 
Lisette. ' 

.» T O- U J O u R s uir air trille. Eh ! Pourquoi! 

B iij 



Digitized by Google 




sa LA FAUSSE COQUETTE, 

Lorfque votre triomphe en ce moment s’apprête , 

Eft-il quelque fcrupule encor qui vous arrête î 

• C E p H i s E. 

Je dois te l’avouer , feindre de le trahir , 

Et pour qui ! pour Cerfeuil -, je n’y puis confentir. 

Lisette, 

Comment ! eh ! lorfqu’hier tous avez paru craindre 
De voir dans fon amour un feu prêt à s’éteindre , 

Il vous a bien quittée avec un brufque adieu ! 

Et vous l’épargneriez aujourd’hui 1 pour fi peu l 
Je le vois bien déjà votre cœur lui pardonne ; 

Il ne mérite pas que vous foyez fi bonne, 

• C E P H I s E. 

Mais , que t’a t-il donc fait pour toujours le blâmer ! 
Lisette. 

C’eft qu’il aime autrement que l’on ne doit aimer. 
C’eft que je ne vois point dans toutes fes maniérés 
L’embarras qui fied même aux amans ordinaires. 

Ce défordre , ce trouble , & cet air inquiet 
• Qui parlent en faveur d’un objet qui nous plaît : 
Monfieur a toujours l’air enchanté de lui-même ; 

Et pour trancher le mot, de permettre qu’on l’aimé. 

C e p h*i s e; 

Je ne l’ai jamais vu dçs mêmes yeux que toi : 

Je r ai connu long-tems ayant qu’il vint chez mot. 



Digitized by Googl 




e O M L“ D r E. 7 A T *5 
Et depuis qu’il y vient , au contraire il me fêmble 
Que nos çoûts , nos humeurs fympathifqpx ensemble. 
S’il affiche par fois de la légèreté ,, 

Lifette , eft-il le fèul que le monde ait gâté î 
UttfèuUnftant, hier, démentant fa conduite, i '' 
Sur un mot , j’en convipn^ , bryfupement il me quitte. 
Mais jufquies-Ià , jamais fan air , ni fes propos . 

Ne m’avaient annoncé Ips prqtepdys defauts 
Qu’en lui , fi je t’en crois , on remarque fàr.s peine i. 
On eût dit qu’il aimait à refîerrer fa chaîne ; 

Et loin de fe fervSr du 'dangereux talent 
. Que fort, fait près de noits employer fi fou vent . 

J1 parut avec moi ^h^ngeai^ «Je para<Slere , 

Oublier de feduire ^ pe fqnger qu’à flaire. 

Lisette. 

Et c’eft ce qui vous trompe. Ï1 faut , en vérité, 
Qu’aimant à vous piquer de générofité , 

Vous foyez fur Fforyal totu-àrfait àyepglée : , 

Mais fa fcélératelfe eft par moi dévoilée ; 

Apprenez donc enfin , pour vous déterminer 
A fuivre le confeil que j’ai dû vous donner , 

Que fans vbtre billet, dont il tire avantage, 

Une autre recevait fes væux & fon hommage. 

C E P H I S E. 

Que dis-tu, t > 

b J S ET X Ç. 

Que l’amant, que vous louez fîbien 
•Peut-être en ce moment forme un autre 1 en. 

B iv 




*4 la fausse coquette, 

I 

c E P H I S E. 

5 il eft vrai , je lui dois défendre ma préfence. 
Lisette. 

Oui ; pour vous condamner à . pleurer fon abfence. 
C e p h i s e, 

Es-tu folle? 

. L I S E T T E. 

; . - r - ' i 

Non pas. 

C E P H J; J. t. : : , { 

- Mais, qui peut t’avoir dit î. . , V; 
Lisette . 1 

Son valet, ce matin , m'a fait ce beau récit, ‘ ° 
M a confié que , las de votre indifférence , 

Il renouait ailleurs par un trait de prudence. * ,- T 

C E P H I S E : > 

Vas , ce n’était l’effçt que d’un moment d’humeur. 

• , ; 

L I S E T T E. 

Fort bien ; pour le juger , confultez votre cœur. • 

Je vous lai dit cent fois; dans le fiécleoù UQVsfommes, 
Nous avons un empire abfolu fur les hommes ; 

Mais , nous le perdrions indubitablement , 

Si^ nous ne gouvernions que par le fentiment ; 

C eft le manège adroit de la coquetterie 
Qui tourmente leur ame , & la tient affervie. 

Quoi ! ne pas employer ce fecret innocent 

Pour réduire un volage , un fourbe , un incondantl 
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COMÉDIE.:;: 

Je ne vous conçois pas ; tant de délicateffe 
M allarme , & dégénéré à la fin en faiblellè. 

• C E P H 1 S E. 

En effet , fi fur lui mon cœur s'était trompé , 

Si d’un autre lien il était occupé 

Dans ces premiers momens où lame fans défenfè. 

En s’ouvrant à l’amour, -fe livre à l’efpérance , 

Où, pour nous abufer fur «ne douce erreur , 

Tout préfente k nos fens l’image du bonheur , 

JNous voulons confulter la raifon qui balance , 

Et la raifon s’enfuit avec l'indiffcrcnce. 

Mais , fi je me montrais docile à tes avis. 

Tu crois que je verrais mes foupçons éclaircis l 

: ■' Lisette.' 

S abs doute. 

C E P H I S E. 

. • a 

Et que cachant le fecret de mon ame. ..i 
Lisette. 

Vous apprécieriez mieux & Florval & fa flamme. 

C e p h 1 s e. 

Et tu m’affurerais , Lifette , du fuccès ! 

Lisette. 

J’en jurerais. Comment ! lorfque de vos attraits 
Contre un perfide amant vous voudrez faire ufage, 
Douter de leur effet ! le doute n'eft pas fâge. 

* Cephise. ; 

Tu le veux , j’y confens. Mais fans rien hafarJer , 

S’il vient , ménagé un cœur que j’ai cru ^o.feder. ^ 
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Ii6 LA FAUSSÉ COQUETTE, 

Ne t’en rapporte point à la (impie apparence. 

On fe perd quelquefois par trop de prévoyance. 

J’ai tort de fexcufer, j’en convient ; mais pourtant 
Songe quq j’aime encore à le croire innocent. 

SCENE III. 

LISETTE. 

E L LE a beau réfifter , j ai levé fes fcrupules , 

Et j’ai fu difliper fes craintes ridicules ; „ 

Si Cerfeuil , à préfènt exaél au rendez-vous , 

Peut tourmenter Florval en le rendant jaloux, • : 
Mon triomphe eft complet ! Je l’^pperçois lui-méme ; 
Fort bien. 



SCENE IV. 

FLORV GERSEUIL ( entrant taxis tlwx 
en même tems pur yn (àfé oppcfé. ) 
Lisette (au milieu b furie devant du théâtre.,) 

Gerseuil (i part. ) 

F \ • . • ; - -rr ; •: ï. 

.L O R V A L ! , . . ' t , 

Florval {apart. J , 
Cerfeuil! <■ -, ; . 
Gerseu-il(Ù part ) 

Ma furprifc eft extrême.l 



t 
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•L I S e t t E ( appercevant Florval. ) 

Et l’autre auffi ! Feignons. t 

FlorVAlÇ à part, ) 

Que veut dire ceci l 

G E R s E u X l {à part. ) 

Par quel hafard Florval Te trouve-t-il ici! 

.Fi.ORVA.L(ù part. ) 

Gerfeuil fur fes projets m’en impofait fans doute. 

' Gerseuil ( ù part. ) ï 

Florval m’a-t-il trompé ! ( haut, y Lifette ! 

Lisette. 

Eh bien î 

G E R S e u x L 

Ecoute. 

Florval eft en ceâ lieux , eft-ce à titre d amant l 
’ Lisette. 

Oui; mais raffurez-vous. 

G E R s E U I L. 

Il eft dupe l 
Lisette. 

Oui , vraiment. 

F l o r v a v. 

l • , 

Peut-on dire en fecret quelques mots à Lifettci 
L 1 S e T T E. 

Volontiers ; parlez bas. 
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*9 LA FAUSSE COQUETTE, 

F L O K V A L. 

Quoique tu foisÆfcrette , ' 
Répons ; ici Gerfeuil aurait-il des projets ! 

Lisette. 

* Oui ; mais rafliirez-vous. 

F t O R V A L. 

Tu répons du fuccèiî 

/• » • , • 

Lisette. 

Pour vous feul. 

F L O R V A L. 

Ah ‘ 

Lisette. 

Sur-tout , gardez-vous de rien «Ere. 
F t O R V À L. 

Ne crains rien. 

L i S E T t e (« Gerfeuil. 1 

De ceci gardez-vous de l’inlfruire. 

G e. r s e u t L. 

Compte dans tous les cas fur ma difcrétion. 
f I SETTE ( leur faifant une profonde reverence. ) 
(à part. } 

Adieu , Meilleurs. Le trait pour le coup eft bien bon. 

) ■ 
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SCENE V. 
FLORVAL, GERSEUIL. 

Florval (à part. ) 

G" E R s E U i l en cet in fiant n’efl pas content, je gage. 

Gerseuil (à part. ) 

Florval , j en fuis certain , au fond de l’ame enrage. 

Florval (à part. ) 

Je dois le confoler. 

Gerseuil (à part. ) 

J’en fuis fâché pour lui. 
Florval. 

Eh bien , mon cher Cerfeuil , tu le vois : 
Gerseuil. 

Hélas ! oui. 

Florval. 

C’efl un hazard fâcheux. 

Gerseuil. 

Comme toi je le penfè. 
Florval. 

Il cft bien dur de perdre ainfi toute efpérance. * 
GerseuTl. 

Que veux tu ! le malheur quelquefois nous pourfuit. 
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LA FAUSSE COQUETTE, 
r . F t o * v i if. 

C’ell un aftre malin qui fouvent nous conduit. 

Ge R S E ü IL. 

Lifette apparemment t’a dit tout le myftere. 

F L O R V A L. 

Arec toi , je parie , elle n’a pu fe taire. 

Gnsitm. 

Je dois te l'avouer : 

Fl 0 R V AL. 

J’en conviens avec toi. 

Gers eu il (à pair.) 

Il prend trop bien la obofe. i 

Fl or val C à pan.) 

Il eft trop -bon , ma foi. 

G E R S E U I L. 

Tous deux , fans le 'favoir , nous pourfuivions Céphiie. 
Fl o R v a l. 

En te voyant entrer , juge de ma furprife. 

Le fort -rompt -nos projets ■, nous devenons rivaux. 

G E R S E U I L. 

On nous -mettra d’-accord. 

F-i o R V-A L. 

. On vient fort à propos. 
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COMÉDIE. 3*. 

SCENE V I. 

CEPHISE, FLORVAL, GER SEUIL, 
LISETTE. 

.J C i .. • 

CEPHISE (à Lifette au fond du Théitre. ) 

E N les voyant tous deux , à peine je refpire. 
Lisette. 

Courage. 

( Elle fort après les premiers vers de la Scene fuivente. ) 

SCENE VII. 

CEPHISE, FLORVAL, G ERSEUIL,' 

G E R S E ü I L. 

E n ce moment, je ne puis trop vous dire 
Combien je fuis flatté que m’appellaat ici. 

Vous m’y fafliez d’abord rencontrer un ami. 
•Florval. 

Vous m’envoyçz de même ertchanté , je vous jure. 
Cephise (à Florval en le regardant à peine. ) 
Votre retour du moins me calme & me raffure. 

( A Gerfeuil avec une Jorte d'intérêt. ) 

Quant à vous, l'on vous voit , Marquis , bien rarement. . 

\ 
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•Gerseuil. 

Je mérite , iî eft Vrai , ce reproche charmant : 
ï*t r*is , vous m’excuferez ; chaque jour je dois craindre 
Q*ü a cet égard , de moi , quelqu’un n’ait à le plaindre. 

C E P H I S E. 

( A part, y 

Qu’il eft fat ! ( Haut ) Puifqu’enlïn on a pu vous avoir. 

Devenez plus exaél. J'ai ma loge ce foir 

Aux Français , on y donne une Piece nouvelle ; 

Une femme fouvent relie feule chez-elle ; 

Et comme il faut quelqu’un pour lui donner la main , 
Je vous avais tous deux mandés à ce delfein. 

F L O R V A L. 

On aurait pu tout feul. . . . 

, G £ P H i S E. . 

Oh ! non : je fuis certaine 
Qu’on vous féparerait de Moniteur t avec peine ; 

Je fais quelle amitié tous les deux vous unit. 

F L O R V A L. 

( A part. ) 

Oui ; dans ce moment-ci par exemple. { Haut ) Il fuffit. 
Et mes remercimens. . . ; ' > . • 

C E P H I S E. 

Parlez avec franchife; 

Ne me favez-vous pas bon gré de la furpiife 
Que jj vous ménageais l L . 



, ,é 
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COMÉDIE. 

FLORVAL. 

Je dois en convenir. 

C E P H I S E. 

Oui , je crois dans vos yeux voir briller le plaifir. 

F L O R V A L. 

( A part, ) 

Oh ! vous voyez ma joie. Eft-ce Cerfeuil qu’on aime t 
C E P H i s E. 

( A pan. 

Il fe trouble. 

G E R S E U I L.’ 

( à part. ) 

Je ris de fon défordre extrême. 

Cephue (à Florval. • 

A propos je vous dois , Monfieur , un compliment ; 
On dit que votre cœur fe rengage î 

Florval. 

Vraiment l 

C E p h x s E. 

JLa nouvelle aujourd’hui par-tout en ell femée. 

Florval. 

Je ne fais qui l’a pu conter. 

C E P H i s E. 

La Renommée. 

, C 
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Fiorval 
Et vous croyez ce bruit J 

C E P H I à E. 

Pourquoi le nieriez- vous l 
J’en étais la première enchantée ; entre nous , 

Pour moi vous auriez tort de garder le filence. 

F l o R v A l. (avec dépit ) 

Oh I je fuis convaincu de votre indifférence. 

C E P H I s E. 

I.a vôtre eft plus fufpeéle. Au furplus, c’eft fort bien: 
On aime à fe revoir dans un premier lien ; 

Je fais grand cas , Monfieur, d’un cœur tendre & fidèle. 
Qui ! vous le partifan d’une chaîne nouvelle ! 

Oh ! vive un doux penchant par le tems garanti. 

• G E R s E U l L , (i>as à Cephife. ) 

C’eû trop fort. 

F L O R V A L (à part. ) 

On me joue. 

G E R s E U I L. 

Il a pris un parti , 

Madame ; croyez-moi , vous feule à fon hommage 
Avez des droits certains. 

C E P H I S E. 

> 

Vous me flattez. 

Florval (à part. ) 

Courage. 
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COMÉDIE. 

Cephise (à Cerfeuil. ) 

► 

Je vous reconnais bien à ce trait généreux 
Marquis , & c’eft prouver un zèle officieux ; 

Auffi , je l’avouerai , je ne m’attendais guere 
A voir ce changement dans votre caraélere. 

Vous que j’ai toujours vu follement entêté 
D’un air d’inconféquence & de légèreté, 

Qui regardant l’Amour comme un joug incommode , 
Auriez pu fur ce point diéler un nouveau code , 

Vous n’étes plus le même -, & je crois franchement 
Que vous gagnez beaucoup à vous montrer fouvent. 

FlORVU (à part. ) 

Fort bien. 

Gerseuii. 

Oui : c’eft de moi ce qu’on dit dans le monde. 
J'en rends grâce à l’efpoir fur lequel je me fonde. 

- Cephise. 

Quel elpoir ?.. 

Gersiuii. 

Pourriez-vous l’ignorer un moment ? 

On ne vous connaît point , Madame , impunément ; 
Auffi, depuis long-tems , fous vos loix je refpire. 

Je craignais qu un rival n eût fur vous quelque empire. 
Mais vous pouvez d’un mot r a durer mon efprit. 

Cephise ( interdite. ) 
Comment? • 
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G E R S E U I L. 

Vous héfitez ! Pourquoi ? * 

C E P H I S E. 

J’en ai trop dit ; 

Et (à part. ) Je tremble. 

G e R s e u I L. 

Parlez. 

F L O R V A, E. 

Pour cette confidence 

Vous vous paflerez bien , je crois , de ma préfence. 

Cephise( retenant Florval. ) 

Non ; reliez. 

Gerseeil (fe remettant d’un mouvement de furprife.) 

Ab ! vraiment, j’approuve vos raifons, 
Et Vous me confirmez dans de juftes foupçons : 

Vous craignez de Florval la tendre inquiétude ; 

L 'épreuve , j’en conviens , pour lui ferait trop rude ; 

A l’amitié tout feul je vais donc m'immoler ; 

Et puifque devant lui vous craignez de parler , 

C’elt moi qui me refous à quitter la partie. 

Florv al( bas à Cephife. ) 

Vous auriez pu vanter encor fa modeflie. 

C E P H i s E (à Florval. ) 

Je le crois ( a Gerfeuil. ) Vous allez revenir! 

G E R S E U I L. 

. Il m’eft doux 

D emporter cet efpoir en m’éloignant de vous. 
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COMÉDIE.. 

Il faut que fur mon fort votre bouche prononce. 

Ce fourire charmant d’avance me l’annonce , 

Audi dans un inftant je reviens fur mes pas; 

Comptez fur moi. 

C E P H I S E. 

Sans vous nous ne partirons pas. 
GerseuïL ( en s’en allant baife la main de Cephife , 
b a l’air de plaindre Florval. ) 



SCENE VIII. 

CEPHISE, FLORVAL. 
CephisE ( après un moment de filence. ) 

o U s vous taifez , Monfieur ? 

F L. O R V A L. 

Qui ! moi ! je vous admire. 
Mais , faurai-je à préfent ce que cela veut dire I 
D’où vous vient pour Gerfeuil cet amour inoui l 
Pourquoi ce tendre accueil î 

Cephise. 

N’eft-il pas votre ami ? 
Florval. 

D’accord ; mais , était-il jadis moins agréable ? 
D’aujourd’hui feulement vous parait-il aimable ? 
Cephise. 

Non vraiment : je l’ai vu toujours des mêmes yeux. 

C iij 




78 LA FAUSSE COQUETTE, 
F L o r v A L. 

Je ne m’en doutais pas. 

C E P H ï S E. 

Vous êtes férieux. 



Quelquefois ? 



F L O R V A L-. 
C’cft félon. 

C e p h r s E. 



Il efl vrai : mais encore 

L’ennui , convenez-en , eft un mal qui dévore ; 

Il peut prendre fur vous. 

F L O R V A E. 



Vous croyez ? 

C e p h i s E. 

Oui ; vraiment 

Et comme je vous vois allez exactement, 

Je veux que ma maifon des plaifirs foit l’afyle -, 

Les hommes que l’on cite à la cour , à la ville , 

Je veux les raffembler. 

F L o r v A L. 

Cela fera charmant ; 

Et Gerfeuil des premiers l 

G E p H i s E. 



Mais , vraifemblablemant. 

F L O R V A L. 

S il faut vous parler vrai ! Soit dit, fans vous déplaire, 
Vous êtes aujourd’hui très -extraordinaire. 
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COMÉDIE. 

C E P H I S E. 

Le compliment fans doute elt agréable & doux : 

Mais , hier on pouvait en dire autant de vous. 

Florval. • 

Je ne l’aurais pas cru. Vous y fûtes fenfible 
Apparemment J 

C E P H I s E. 

Moi i point. 

F L O R V A L. 

Le changement vifible 

Que l’on remarque en vous 

C E P H 9 s E. 

En ferait donc l’effet ? 

Votre amour propre aufîi va trop loin : mon projet 
Eft d’égayer un peu les foucis du veuvage ; 

Je fens que je m’enterre au printems de mon âge , 

On m’en blâme affez haut , & je ne prétens plus 
Que l’on puiffe me faire un procès là-deffus. 

F L O R V A L. 

Perfonne jufqu’ici n’avait ôfé s en plaindre. 

C E P H i s E. 

Soit ; mais, pour l’avenir je commence à le craindre. 

F L O R V A L. 

Rien n’eft plus naturel. C II f e fouille. ) 

G E P H I S E.' 

Vous paraiffez diftrait ; . 

Que cherchez-vous avec tant de foin î 

C iv 
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F L 0 R V A L. 

Un billet 

Qu’on m’écrit ce matin , dont le Ityle m’aflure 

Voyez ; en pourriez vous connaître l’écriture l 

Cephise( fouriam , ) 

C’elt la mienne. 

F L O R v A L. 

On pouvait fe méprendre. . . . rr 
C E p h i s E. 

Comment t 

F L O R v A L. 

II femble être diélé par f pur fentiment. 

C E P H I S I. 

Pour le coup vous rêvez. 

. F L o r v A L. 

Vous plaît-il le relire! 

C E p h i s E. 

Très valontiers. ( Elit prend le billet & lit : ) 

« Vous m avezquittée hier avec humeur, Moniteur , 
» mais I amitié prelcrit l’indulgence , & je vous engage 
* à venir chercher ce foir votre pardon, v 

F L O R V A L. 

Eh ! bien ! 

C E. P H i s 

Eh ! bieh , cela veut dire 

Reparez votre tort. 
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COMÉDIE. . 

F L O R V A L. 

Oui : mais , avec humeur. ... 

Ce reproche me femble un peu fort. 

C E p H i s E. 

Par bonheur. 

Je m’explique, Monfieur, l'amitié, l’indulgence, 

F L O R V A L. 

Oh ! l’amitié ne peut tirer à conféquence ; 

C’eft certain. Mais, ce mot , votre pardon ; 

C E P H I SE. 

Eh ! oui : 

On bouderait l’amant , on pardonne à l’ami. 

F L O R V A L. 

Vous avez bien raifon ; mon erreur était grande , 

Je le vois. 

C E p H i s E. 

. Vous fortez ? 

F L O R V A L. 

S'il vous plaît; j’appréhende . 
De vous importuner dans vos heureux loifirs , 

Et fur-tout de troubler aujourd’hui vos plaifirs. 

( Florval fort très-lentement ; Cephife le fuit des yeux j 
Florval fe retourne ; Cephife évite fes regards. ) 

m 
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SCENE IX. 



C E P H I S E ( plongée dans la rêverie ) L I S E T T E. 



Lisette(* l’air le plus gai. ) 

E H bien ? Florval , Madame, eft-il bien en colere ? 
Gerfeuii eft enchanté , croit qu’il a fu vous plaire ; 
Mais , l’autre , de quel œil ! 

C E P H I S E. i 

Il fort. 

Lisette. 

Très-mécontênt J 
Cephise (au défefpoir. ) 

Non , Lifette , de l’air le plus indifférent. 

Lisette. 

Ell-il poffible ? , 

Cephise. 



, Hélas ! quelle était ma faibleflê ! 

Voilà pourtant le prix de votre heureufe adreffe; 
Je devais me foumettre à vos fages avis , 

Et je m’applaudirais de les avoir fuivis , 
Difiez-vous ; quel eft donc le fruit que j’en retire J 
Plus indifcrettement pouvait-on fe conduire ! 
Attirer dans ces lieux un fat , dans quel efpoir ! 
Celui d etre contrainte à l’entendre , à le voir ; 
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COMÉDIE. 

Le voir ! Ne voir que lui ! Préfage qui m’accable ; 

Je me fuis oubliée , & j’en fuis plus coupable. 

Lisette. 

Du moins , ne pouvez- vous ignorer à préfent 
Qu’on ne vous aime pas. 

C E P H I S E. 

Le mot efl: confolant. 

Auffi légèrement aurais-je dû vous croire ? 

J’expofe, grâce à vous , mon repos & ma gloire : 

Car pour peu qu’en fes vœux Gerfeuil foit rebuté , 

Il va crier d’abord à l'infidélité ; 

Et Florval ! . . . . De fes torts moi feule je m’accufe ; 
C’en eft un que d’ofer recourir à la rufe. 

A quoi bon d’un amant exciter le dépit ! 

En voulant le punir , foi-même on fe punit. 

Ce pénible devoir , qu’à regret l’on s’impofe , 

Nous fait bientôt foufFrir tous les maux qu’on lui caulè. 
Eh ! Qu’avais-je befoin de lire dans fon cœur J 
Croyant le pofieder , j’eufle été dans l’erreur; 

Mais , que faut-il de plus ! Hélas ! lorfque l’on aime , 
L’illufion fouvent tient lieu du bonheur même. 

Lisette. 

C’elt peut-être trop tôt vous allarmer auffi ; 

Je ne m’alarme pas de même , Dieu merci. 

Vous croyez que, piqué d’une telle conduite , 

Pour ne plus revenir , Monfieur Florval vous quitte ; 
Et moi, je gagerais qu’avant une heure ou deux 
Nous allons le revoir paraître dans ces lieux. 
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C E P H I S E. 

Ah Dieux ! S’il revenait , c’eft pour le coup , Lifette , 
Que pour mieux reparer ma conduite indifcrette , 

Sans favoir fi Ton cœur me paierait de retour, • 

Je voudrais immoler l’amour propre à l’amour. 
Lisette. 

Ce ferait, au contraire , être peu raifonnable. 

Non , vous devez punir, tourmenter le coupable, 
Redoubler de rigueur & de févérité , 

Et ne point écouter des retours de bonté. 

Quelqu’un vient : tenez bon, c’eft fans doute lui-même; 

Une autre fois Cerfeuil ! quel embarras extrême l 

C E P h i s E. 

Que vois-je ! 

SCENE X. 

CEPHISE, GERSEUIL, LISETTE, 

G E R SEUIL. 

^)u’un moment d’abfence m’a coûté 1 
Mon bonheur le voulait, je n’ai point héfité ; 

Mais je reviens enfin aufB fournis que tendre.... 
Heureux , comme je vois , d’avoir pu vous furprendre ! 

C E p H I SE.’ 

( A part. ) ( Haut. ) 

Que lui dire! Marquis, rien n’eft plus obligeant.... 

Oui vous me furprenez très-agréablement. 
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COMÉDIE. 45 

G E R S E U I L. 

Mais, où donc eft Florval î quelle raifon fecrette ? 
Lisette. 

Des motifs très-preflans ont hâté fa retraite. 

Ger seuil, (à Lifette.) 

* 

Je comprens ; le dépit , la honte 

Lisette. 

Juftement. 

G E R S E U I L. 

Il faut dans ces cas-là prendre un parti prudent. 

Lisette. 

C’eft sur ; * ■ 

Gerseuil, (à Cephife. ) 

Vous me voyez à vos ordres fidele , 

Prêt à fuivre vos pas. 

Lisette. 

Ah ! reprimez ce zele; 

Ma maîtrelTe n’efl pas en difpofition 
De livrer fon efprit à la diftraélion. 

Gerseuil. 

Dois-je m’en rapporter à ce que dit Lifette, 
Madame! En vérité, ma joie eft imparfaite, 

S'il faut , quand tout profpere au gré de mes délits, 
Que vous vous dérobiez aux plus légers plaifirs. 



\ 
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C E P H I S E. 

Il faut en convenir , je fuis mal à mon aife ; 

Que cet aveu , Marquis, n’ait rien qui vous déplaife: 

Mais on n’a pas toujours en de certains moment 

Le fecret de cacher fes divers fentimens ; 

Un trouble inattendu s’empare de mon ame , 

Et je voudrais envain le déguifer. 

Gerseüil. 

Madame, 

Vous m.e rendez confus : en vérité , mon cœur 
Sent vivement le prix d’un aveu lï flatteur ; 

Auflï, je n’en crois point un trop cruel préfage ; 

Et lorfque mon bonheur doit être votre ouvrage , 

Rien ne peut allarmer votre- efprit inquiet. 

De grâce, épargnez-vous un ltérile regret ; 

La diflipation écarte la trifteffe : 

Les plaifirs vous fuivront ; venez , tout vout en preffe. 

C E P H I S E. 

J e cede volontiers. ( A part. ) Que mon fort eft affreux ! 

( Haut. ) Allons , tâchez fur-tout d’être un peu férieux, 
Marquis , je fens trop bien qu’il faudrait me contraindre, 
Et vous ne favez pas ce qu’il en coûte à feindre. 

(.Ils ferrent.') 



« 
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COMÉDIE. 



SCENE XI. 

L I S E T T E.* 

Saisissons un moment pour calmer Ton efprit , 
Et tâchons d’autre part d’exciter Ton dépit; 

Pour Florval, s’il revient , qu’il tremble-, le perfide ! 
Nous faurons, nous livrant au tranfport qui nous guide, 
De Tes torts le forcer à nous faire raifon , 

Et fut-il innocent , à demander pardon. 

il ■ - 

ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, LISETTE. 

F R O N T I N. 

J E vous cherchais. 

Lisette; 

Pourquoi? 

Frontin. 

Savez-vous que mon maître 
A ne vous rien cacher n’efl: plus à reconnaître ? 
Combien depuis tantôt je le trouve changé ! 

Lisette. 

Depuis tantôt ? 
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F R O N T I N. 

Comment ! je crois, fans préjugé, 

Qu’il va devenir fou : difcours confus &. vague , 

Propos interrompus, d’honneur , il extravague. 

Lisette. . 

(A part.) {Haut.) 

Serait-il vrai ! Je plains fon deftin malheureux. 

F R o N T i N. 

Il était forti feul, il rentre furieux , 

Il gronde tout le monde , il fe courrouce , il crie ; 

Avec moi même enfin je penfe qu’il s’oublie. 
Lisette. 

Et fes amours , comment vont elles ? 

F R o N T I N. 

Par ma foi , 

Vous en devez favoir là-deffus plus que moi. 

Je crains bien qu’il n’ait fait ici quelque fottife , 

Et qu’il n’ait très-mal pris fon tems avec Céphife. 
Lisette. 

Mais cette paffion qui devait dans fon cœur?.... 

F R o N T i N. 

Elle eft bien loin , vraiment : nous jouons de malheur ; 
Nous quittons un objet, quelle erreur eft la nôtre I 
Dont nous fommcs aimés , pour en pourfuivre un autre 
Qui fe moque de nous. 

Lisette. 

Cela fe voit fouvent. 
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* COM Ê D IE.. 

F R O K T I * 

A propos , recevez mon doux remerciaient : 

Vous avez bien gardé le fecret Je mon maître. 

Lisette. 

S’en ferait-il fâché I 

F R O K T I ». 

- Ce qu'il a fait paraître 

Me l’a trop bien prouvé. 

Lisette.. 

Vous m'en ‘voulez ?" 

F R o N T i n. » 

Qh ! point ; 

Ce ferait inutile. Entre nous , fur ce point 

Aux femmes à toute heure il faut que l'on pardonnes. 

Et blâmer leur efprit., quand leur ame efl fi bonne L 

Lise t’t e. ’ 

i 

Enfin, que dit-il donc de Cephife.î- 
E R O N. T: t 

Oh ! il dît S • 

Qu’il ne dit rien. Tl veut renfermer foâ dépit. 

Mais je le crois piqué:. 

L i s E T T E. • 

Ce n’efl rien. • • , 

• Front i x. 

• • * Au contraire; 

1 rop heureux mille fois d'être bien en cojere ! * > 

Nefl-il pas vrai i 

* O 




v 
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* Lisette. 

Mais. .... 

F R O N T I N. 

Chut. 

* • • Lisette. 

, l Quoi t 

F R O N T I N. 

« C’eft lui que j entends: 

Je me fauve -, aujourd’hui je crains les accidens. 

SCENE II.' 

FLORVAL, lisettè. 

Lisette (à part. ) 

R a(Turon9-nQUs : lui-même il vient chercher le piège. 

FLORVAL (/« remettant du trouble qu’il a laijfe 
• paraître en entrant. ) 

Ah ! Lifette » aura-t-on au moins le privilège 
De voir votre jnaitrefle J 

LISETTE. 

Elle n’eft pas ici. • 

. F L O R Y- A t. . 

Elle rentre bien tard. 

V. 
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•; Ct>MÉ DI E. 

‘ . L I « E T T E. 

Vous l’avez vue f 
' F L q R V A L. 

Ohiqpi;. 

Sans Joute je l’ai vue , & Gerfeuil avec elle. 

En vérité , j’admire un couple fi. fidele; 

Ils ne fe quittent plus. 

• L ! s. E T T E. 

C’eft qu’on aime à* fe voir. 

F L O R V A- L. 

( à paît. ) 

J’en fuis perfuadé. J’ai peine à concevoir 
Les étranges effets de cette fympathie» 

( Haut. ) 

Dès quelle rentrera, veuillez bien je vous prie,, • ♦ 

Obtenir qu’un moment je puiffe lui parler^ 

L h S Ê T T E. 

A vos ordres , Monfieur , Lifette va voler. 

Je fens que votre fort en fecret m’intéreffe , 

Et je vais de ceci prévenir ma.mattrefle. 

• 

t Elle fon en riant , de manière à n'étre point vite 
' de Florval. ) 

* 

r» ... 

Dij v 
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5* LA FAUSSE COQUETTE, 



SCENE III. 
FLORVAL 

M Aïs, moi-même, après tout, pourquoi m’inquiéter 
Du nouveau fentiment qui paraît l’agiter ? 

En ferais-je jaloux J Non vraiment ; de ma vie. 

Je ne me fuj? permis un trait de jaloufie. 

Elle aime, eh ! bien , tant mieux; il eft doux , je le croî. 

De trouver en autrui ce qu’on éprouve en foi. 

J’en conviendrai pourtant ,-j’cnvifage avèc peine, 

Oui , j’approuve à regret le penchant qui l'entraîne ; * 

Et, tout-à-l’heure encore, au fpectacle enfermé, 

Si je voulais jetter un regard animé 

Sur toutes ces beautés , dont l’éclat nous appelle , 

Je voyais tout le monde , & je ne voyais quelle. 

Mais , n’importe , impofons filence à notre coeur ; 

J’aurais trop à rougir de ce moment d’erreur. 

Tâchons de rejetter loin de moi fon image , 

Oublions , s’il fe peut , jufqucs à fon langage 

Qui , chaque jour plus tendre , &.plus doux chaque jour,. 

En paflant dans mon cœur y fit entrer l’amour. « 

Oui ; mais , l’on m’a joué : viélime d’un caprice , 

Il faut donc fous fes loix’que tout mortel fléchifle j 
Non , non : vous «aurez pas un triomphe complet. 
Madame ; je devais répondre "à ce billet 
Que vous m’avez écrit* :sdu moins , pourrez-vous lira 
Ce que votre pccfomte en ce moment m’infpire. 



© 
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COMÉD-IE. 



• SCENE IV.. 

FLORVAL, CERSEUIL 

G E R S E U I L. 

( À part. ) 

C est lui-même ; craignohs de troubler Ami Ioifir, 

Et de le contempler donnons-nous le plaifir. 

* ( // rejle derrière Florval. ) 

F L o r v A L C écrivant. ) 

- Je ne fais , le dépit femble animer mon ftyle ; 

{ Il écrit. ) 

Je m'étonne fnoi-mèmô ! Il fera bien facile 
De voir qu’on aurait tort de me croire amoureux; 

( Il continue. ) 

Je me fuis fatisfait , c’eft tout ce que je veux , 

( Il lit fa lettre. ) 

« Vos charmes , je le ïrois , à d’autres peuvent plaire ] 

» Mais s’ils avaient fur moi fait une imprelfion , 

* Pour m oter le repos , & fur-tout la râifon , 

» Sans doute elle fut trop légère. 

» Souvenez-Vous que la beauté * 
v N’eft qu’une faveur paflagere -, 

» Et qu’on eft bientôt iÿbuté , 
v Lorfqu’on voit que le caraéler^ 

» N’elt que caprice & qu’inégalité. 

D iij 

• 

‘ • 
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CerseüiL ( éclatant de rirt. ) , • — 

Ah I Ah ! Ah 1 . 

F L o. R v AL {ftupéfait. ) 

- Quoi I C’eft vous ? 

G E R S E L' I L ( riant toujours. ) 

Oui -, c’eft moi qui t’admire , 
{ Riant plus fort. ) 

Et que ton air boudeur invite encore à rire. 

Que faifais-tu donc là f 

F L O R V A L. 

Rien, Monfieur, 

G E R SE II H ( U perfjfl'ant. ) 

• Ah 1 j’enten : 

Difcrétion d’ Auteur ; tu faifais un Roman ; 

I.a fituation me parait attachante, 

Vraiment le trait eft fort , l’Épigramme eft fanglante, 
L.’amant femble piqué jufqu’au vif. Eh ! dis-moi, 

Quand verra t-il le jour! Il feja bon je croi; 

Je l’attends je te jure avec impatience. 

F L O R V A L. 

Ce defir eft flatteur , mais je vous en difpenfe. 

• Gerseuil. 

F.h ! que veux-m donc dire 1 à ce ton férieux , 

T u me ferais penfer d’honneur que tu m’en veux. 

!. • Florval. 

S’il faut vous l’avouer, cela pourrait biqn être. 
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G £ R S E V I l. 



C'eft s'explique! - du moins ; fi je fais m’y connaître , 

Je n’ai pourtant nuis torts avec toi. 

* 

F L O R y A L. 

Tout de bon! 

G E R S E U I L. 

Non vraiment. 

F L O R V A L. 

Non , fans doute. 

G E R S E U T L. 

As tu quelque raifdn 

A me donner ? Voyons V parle-moi fans myftere. 

F L O R V A L. 

•Vous le favez , Monfieur , Cephife m’était chere. 

G E R S E U I L. 

Oui , mais jamais pour toi fon cœur ne s’attendrît. 
Après l i 

F L O R V A E. 



. V ous lui plaifez , vous ! 

G E R S E U I L. 

Oui -, c’ell toi qui l’a dit. 

Enfuite ! 

F L O R V A L, 

Et vous parant d’une flamme trompeufe. 
Vous voulez maintenant la rendre .... 




j6 LA FAUSSE COQUETTE,' 

* G £ R S £ U I L. 

• Très-heureufe ; 

Voilà le mot.. 

F L O R V A U 



Eh! bien ,* Toit : mon cœur yconfent. 

•G E R s e u I L. 

Eh ! bien , ceja s’appelle être un ami charmant. 

Le procédé me touche , &.... pardonne à mon zele : 
•Mais , dis-moi , ce billet n’était-il pas pour elle ! 

F £ -0 R V 'A L. 

Que vous importe i 

G E R s E V I I. 

Allons , pourquoi le nierais-tu 1 
F i R v A L. 

Je faifais un rom an. 

G E R S E U I L. 

Tant pis ; j’aurais voulu , 

Te prouvant avec toi jufqu’où va ma franchife ,* 
Rendre moi-même ici ce billet à Ccphife. 

F l O R v A L. 

Vous ? 

Gerse-uil. 

Moi. 

F L O R V A L. 

Vous m’étonnez ? 

G E R S E U I L. 

• • V 

Rien de moins éjonnant 
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COMÉDIE.- 5/ 

F L O R V A L. 

Le trait eft généreux.... Eh bien ! pour un moment, 
Suppofons quen effet il fut'éerit pour elle. ^ 

G E R S E U I L. 

Je le lui remettrai. 

F L O R v A L. 

, La démarche nouvelle. 

. G E R S E U I L. 

Même on te répondra. 

F L O R V A L. 

Bon! d’honneur! 



G E R*S E U I L. 

Je fais plus : 

Comme tu t’es à tort pqué de fes refus, 

Et que Je ton malheur tu me croirais coupable. 

Je veux te l’amener. 

# 

F L O R V A L. 

• tfous en feriez capable ? 

, * G E R S E U I L. 

Oui ; lui parler , la voir, c’eft ton unique foin : 

Eh bien! tu la verras. 

F L O R V A L- 

Mais tout feul ! fans témoin t 

, G K R S E U I L. 

D’accord. . . 



y 



Digitized by Google 




LA FAUSSE COQUETTE 

• * 

F t O R v A L. 

Soit , en ce cas à vous je me confie. 

Cerseu il, ( recevant le billet. ) 

T obliger , je te jure , eft ma plus chere envie. 

Tu ne m’en voudras plus ! \ 

ft L O R V A t. * 

Non j je t'en fais ferment: 

Gerseuïe. 

Sois donc sûr que de moi tu vas être content ; 

( Il jette les yeux furie billet. ) • 

Perfonne n'en aurait fait autant à ma place. 

Mais je t aurai dn moins fervi dans ta xlilgrâce. 



SCENE V. ♦ 

F L O R V ^ L. 

C ^ 

Ua conduite me pique , & ne m'étonne point : * . 
On 1 aime ; il s’dl rendu juftice fur ce point. 

Mais de Cephife , moi , comment, lorfque j'y penfe. 

Puis-je fi vivement défiler la préfence J 

Ah I lorfqu on efi: trahi par un objet trompeur , 

C’cft quelque chofeau moins que foulager fon cœt^| 
J en aurai le plaifir , je lui ferai connaître 
Qu’un dédain mérité Mais je la vois paraître. 
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SCENE. VI. 

CEPHÏSE, FLORVAL 

Cephise (à part. ) 

Pourquoi faut-il hélas! feindre encore àvef lui 1 
Florval. 

Enfin , Madame, enfin mon fort eft écLfrci. , 
J’avais cru qu’à vos pieds apportant mon hommage. 
Je jouirais au moins du frivole avantage 
D’occuper quelquefois un cœur indifférent : 

J'ai cru, fans me flatter d’un triomphe plus grand. 
Que vous diftingueriez un ami véritable , 

Et qu’un lien folide autant que refpeélable , 

Sans trouble &. fans regrets m’unirait avec voûs ; . 

A ce que j’ai fu voir , il m’eût été trop doux ’ 
D’efpércr que mon cœur pourrait fefatisfaire : 

Vous rompez avec moi , ce procédé nfféclaire ; 

Mais , jamais on ne lut , â franchement parler, 
Pouffer plus loin que vous l’art de diffitnuler. 
Cephise. 

En vérité , Monfieur , vous êtes bien étrange : 
Croyez-vous m’ab^fer & me donner le change ’ 

Que veut dire le ton qu’avec moi vous prenez ! 

Quels feraient donc les torts dqnt vous me foupçor.nsz’ 
Me fuis-je avec raifon attiré cette lettre, 

Qu’en votre nom Cerfeuil m’a cru devoir remettre ? 



\ 
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6o LA FAUSSE COQUETTE, 

® # 

Eh ! quelle erreur fubite a pu troubler vos fens î 
De quoi vous plaignez- vous l 

FLORVAL. 

, • De quoi ? des fentimens 

Que vous m’aviez cachés , que vous laiflez paraître , 

Et que vous auriez dû me faire au moins connaître. 

* C E P H I S E. 

Je ne vous entends pas. 

, Florval. 

Vous m’entendez trop bien- 
Non , que j’ofe jamais blâmer un tel lien / 

Il eit flatteur fans doute ; & l’efprit , la jeunefle , 

L’humeur , tout en Gerfeuil , je le crois , intérefle r 
Le Ciel l’avait formé pour être votre amant ; 

Mais , peut-être , on pouvait fe conduire autrement , 

Ne pas me rendre Ici le témoin de fa gloire , 

Ne pas me compromettre enfin. 

C E P H I s E. 

• * 

. • Pouvez-vous croire 

Que ce fût monprojet ? 

Florval. 

• Eh ! quel autre eut-ce été 1 0 

C E P H i S E.* 

\ous tenez , je le fais à votre liberté. 

F L o’r V A L. 

La perdre , «fl quelquefois tout ce que l’on fouhaite,. 
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Du moment qu’on la perd, fouventon la regrette. 

F L O R V A L. 

Du moins ne doit-on pas donner d’efpoir aux gens. 

C E P H I S E. 

Du moins , veut-on favoir quels font leurs fentimens. 

F L O R V A L. 

A de tels procédés rarement on pardonne. 

C E P H I S E. 

/ 

Vous ne devez , je crois , en vouloir â perfonne. 

Car enfin de quel droit , l’ami dorénavant , 

Content de ce feul nom , exclurait-il l’amant l 
De ces deux titres-là fentez la différence , 

Et vous verrez qu’en vous à tort l’ami. s’offenlè. 

F l o r v a l. 

Oui ; je puis avoir tort. Mais vous, Madame , auflî , 
Avez vous bien connu tous les droits d’un ami J 
Vous que d’abord j’afvue indulgente &timiife , 
M’avez-vous confulté fur un choix fi rapide ! 

De vos intentions un peu mieux informé , 

Comme un autre , à mon tour , j’aurais peut-être aime. 
Que fais-je, Éh !. fi trompant m’a jufte défiance, 

Vous aviez de mon cœur deviné le filence , 

- Quel ferait donc mon fort aujourd’hui 1 
C E F H l S E. 




1 



*- 

G* LA FAUSSE COQUETTE, 

F L O K Y A &. 

Parlez. 

C E P H I S E. 

Nous Tommes par le tems fi vite confotés !' 

Eh ! vous me l’avez dit , quoi ! de plus agréable 
Que le fort d'un mortel citd comnfe homme aimable! 
Parait-il quelque part , un murmure fecrer 
L’avertt qu’avant lui tout le monde y baillait : 

La converfation au/îi-tôt Te ranime ; 

' . Ce qu’il dit , efl toujours ou charmant, ou fùblime i 

H a l’air de rêver , n’importe , on l’applaudit , 

Jufques dans Ton lilen.ce on trouve de i’efprit ; 

Ef , d’avance enchanté des traits qui vont éclore , 

On lourit même au mat qu’il ne dit pas encore. 

Voilà , Monfieur , voilà le Tort qui vous attend , 

Et vous n’avez pas lieu d’en être mécontent. 

■ F L O R V A L. 

Je le fuis , maïs de vous, mais de votre artifice 
J’ouvre les yeux enfin , & je vous rends juftice. 

Sur votrp Texe eneor mon cœur s 'était mépris ; 

Je ne foupçonnais pas Tes détours inouïs. 

Oui • l’amour n’eft chez-vous qu’un defirde feduire. 
Qu’un art de nous fixer pour mieux nous éconduire : 
D’t^ord vous jouiflez de ce tribut flatteur 
Que votre inconfequence arrache à notre cœur , 

Et lorTque vous voyez que , Ample en là franchi fe,. 

A vos charmes trompeurs notre ame sert foumife. 

. Aiguifart tous les traits qui vont nous déchirer , 

Vous vous faites un jeu de nous défefgéxer. 
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COMÉDIE. g } 

Maïs , n’importe : je veux me venger de moi-mêtge , 
Moi-même me punir de ma faiblefTe extrême. 

Libre encore > de vous vous pouvez difpofer , 

Je ne vous aime pas, & veux vous époufer. 

• . C E P H I S E. 

La proportion eft vraiment très-touchante ; 

La maniéré fur-fout de la faire eft galante. 

F l o ’r v A L. 

Quel ferait donc mon tort l Je m’immole pourrons. 
Pour vous je me dérobe aux liens les plus doux ; 

Ma liberté , cé bien le plus cher de la vie , 

Je la mets à vos pieds , je vous la facrifie. 

Ç E P H I S E. 

Et moi , je vous la rends : calmez un peu vos fens ; 
D’honneur vous êtes fou. 

F L 'O R V A L. 

Fort bien , je vous entends ; 
Vous riez, je le vois , du dépit qui m enflamme: • 

Ne vous Uattez donc plus d’aucuns droits fur mon ame; 
Tous mes nœuds font rompus , je renonce à vos iftx. 
Et je vous vois enfin pour la demiere fois. 

Adieu, Madame. 

( Il s’éloigne vivement. ) * 

Cephise (ù part . ) 

Ciel! que ne puis- je lui dire ! .. ; 
Fiorval (/e rapprochant de même. ) 

Eh bien ! vous joui fiez. Quoi ! votre cœur foupire ! 




«*• LA FAUSSE COQUETTE, 

C E P H i s F. (/e remettant, y 
Moi! foupirer, Munfieut'! 

F l o R v a t. 

Heureulè illufion 

Qui furprenait mon cœur , en troublant ma raifon t 
Je vous fuis odieux , je le vois : mais encore 
N’accablez pas du moins. . T. l’amant. . . . qui vous adore. 
Je dois vous l’avouer, je ne m’en défends plus, 

Je fais, pour le cacher,, des efforts fuperflus; 

Je n’ai pu refiler au pouvoir de vos charmes , 

Et mon cœur attendri vous rend enfin les armes. 

C e p H i s E. 

Vous m’aimiez, vous! 

F l o r V A t. 

. Hélas ! moi , fi Je vous aimais I 

En doutez-vous encore en voyant mes regrets ! 

Ce bonheur , que cherchait mon ame irrefolue , 

Je crus favoir trouvé dès que je vous eus vue: 

Dès lors , le cœur rempli de vos traits enchanteurs-. 

Je qjjériffais en vous jufques à vos rigueurs. 

Si par malheur, hier, dans un moment d’ivreffe. 

Je bleffai tant foit peu votre délicateffe , 

Je n’étais poÿjt coupable : un mot dit au hafard 
N’ell point indifférent venant de votre part ; 

Vous paraiffiez douter de mon amour extrême , 

Ce foupçon elt affreux lorfqu’on fent que l’on aime? 
J 'eus un moment d’oubli , pardonnez mon erreur * . 
J’en rougis, le remords a déchiré mon cœur. 




Èh ! comblent pburriez-vous me paraître fîncere? 
Non , il ne fuffit pas , Monfieur , de vouloir plaire» 
L’eftime doit auffi confirmer les penchans ; 

Mais , lorfque vous doutez de mes vrais fentimens , 
Lorfque vous m’accufez d 'être faufTe Si. légère , 
Lorfque vous m’écrivez. . . . 

F L O R V A L. 

Pardon 5 ce front févere 
Mettrait le comble enfin à ma jufle douleur ; 

Pour me juftüïer , defcendez dans mon cœur. 

Tout homme en vous voyant doit devenir fenfible r 
Cephife , & ceux pour qui vous ferez inflexible , 

Ne pourront point vous voir & vous apprécier 
Sans devenir jatouxf de l’univers entier. 

Ah! par grâce , étouffez uh fcupçon qui m'offenfe » 
Et ne prolongez pas uneinjufte vengeance; 

Au tranfport vif & pur qui m’anime en ce jour , 
Croyez qu’en moi l’cftime^ft égale à l’amour.. 

( Il tombe à J'ts pieds. ) 

Douteriez- vous encor de l’ardeur qui m’enflamme 1 

C E P h i s E. 

Pour vous croire. . . . 

F L 0 R V A L. 

11 fuffit de lire dans mon âme. 

• E 




a LA FAUSSE COQUETTE, 

G E P « i s E. 

Vos torts •> 

F L 0 R V A L. 

/ ‘ 

Sont réparés. 

G E P H I S E. 

. Mes doutes. .. J 

F L O R V A L. 

Eclaircis,* 

N 

‘Cephije. 

Le monde. . . . 

F l o R V à L {avec Tranfpon.) 

Approuvera le parti que j’ai pris. 

Un mot à mon bonheur maintenant peut fu/fire. 

C E P H I SE. 

Ce mot coûte bien peu , mais on rifque à le dire. ' 
{Flarval cherche à faifir fa main & à la bai fer.) 

Que faites vous ? 

F E 0 R V A L. * 

Je veux obtenir mon pardon , 

Et mon cœur a befoin d’un peu d'illuiiou. 

Eh. bien 1 
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COMÉDIE 
Ce.p h. i s. e. 



b 

CA part, y 

Je ne puis plus ftipporter cetre gêne. 

C te regardant tendrement , & après unfiLence.) 

Relevez-vous : je cédé au penchant qui m’entraîne, 

F l O R VA l ( baifant fa main avec tranfport. ) 

Cephife , vous m’aviez, cachez la vérité ! 

C E P », l. S E ( avec ame. ) 

Vous n’imagihez pas ce qu’il m’èn a coûté. 

Avez-vous dû penfer qu’un fat pût me féduire f 
Qu'à (es prétentions mon cœur eût pu fouferire 1 : 

Je vous privais cf un bien pour.vous. le confetver , 

Je vous. trompais hélas ! mais pour vous éprouver. 

F L O ft V A L. 

O moment fortuné de joie §1 de tendrefle ! 

Mes l’ens peuvent fu/fire à peine à mon ivreflè- 




Oigitized by Google 




<5 LA FAUSSE COQUETTE. 



SCENE V f I. 

LES PRÉCÉDENS, GERSEUIL, 
LISETTE. 

Flqrval ( courant au devant de Gerfeuil. ). 

A * 

H ! Cerfeuil ! mon ami ! partage mon bonheur j 
J‘ai furpris le fècret que nous cachait fan cœur ; 

Ce que le femiment infpire dç plus tendre , 

De fa bouche naïve enfin j'ai pu l'entendre. , 

G £ H S E U U,. 

Comment donc ! 

F 1 o R v lu ( vivement. ) 

C’eft toi feul qu’on jouait en ce jqur. 

Je viens de recevoir l’aveu de fun amour , 

Me tromper un.moment, pour te tromper toi-même t 
Et feindre de t'aimer pour favoir fi je l’aime; 

Mais , ne trouves-tu pas ce détour là charmant ! 

( Gerfeuil regarde LiJ}tte. ) 
Lisette (à Gerfeuil. ) 

H faut dans ces cas là prendre un parti prudent, 

G £ M Ï,V4 E 

Je le crois. 

C £ F H ] s E (à Gerfeuil, ) 

Pardonne? , vous me voyez confuft. 
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Le caprice conduit , & Couvent il abufe. 

( à Cephifc. ) 

Mais de6 rigueurs du fort je ne veux point gémir ; 

Une fois par hafard il peut Ce démentir -, * 

Et pour me confoler de cette préférence 

Vos regrets fuf&ront, Madame , à ma vengeance. 

( il fort. ) 

. ■' 'J ' 1 * . — =a 

SCENE VIII ET DERNIERE. 

CEPHIS E, FLORVAL, LISETTE. 

F l o r v A L, 

De s regrets ! ah ! croyez qu’ils feraient mon tourment. 
Si je puis être heureux ce n’ell qu’en vous aimaut. 
Qu'aucun doute offenfant hélas ! ne vous retienne. 
Votre ame pour jamais a paffé dans la mienne. 

Etudier les goûts , préve .ir les defirs , 

C'eft la loi de l’hymen; ce feront mes plaüirs. 




1 
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MADAME LE BRUN. 



Reçois l’hommage de cette Pièce ; ce n’efl 
point à Vartifle la plus célébré que je b offre, 
ce fl a la fleur la plus tendre t à la meilleure 



amie. 



A 2 . 



I 
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PRÉFACE. 

Le fujet de la Belle^Mere , a-t-on dit , préfentait 
les plus grandes difficultés : je m’en fuis apperçu 
plus d’une fois en le traitant ; mais si j'ai été effrayé 
des obftacles que je rencontrais en travaillant à ma 
Piece, je ne l’ai pas été moins de tous ceux que la 
diftribution des rôles m’a fufcités. 11 ferait encore 
plus aifé de faire un. chef-d’œuvre, que de parve- 
nir à le faire repréfenter. Jamais, fans Mademoi— 
Pelle de Vienne ôc fans Madame B elle cour , mon 
ouvrage n’eût été joué. Eût-ce été un fi grand mal-» 
heur ? oui, fans doute; puifque Mademoifelle de 
Vienne , qui jufqu’à préfent n’avait montré dans, 
fon jeu que l'écrit, les grâces ou la fineffe d’une 
Soubrette, a déployé dans le perfonnage , très dif- 
ficile à rendre, de Madame de Belfont, autant de 
nobleffe que de fenfibilité. Je ne dois pas moi»s 
de remercîmens à Madame Bellecour , qui, en 
fe chargeant d’un rôle ingrat, au refus d'une Ac- 
trice qui la double dans fôn emploi , s’eft conduite 
de manière à juftifier la haute eftime qu’ont pour 
elle les amateurs du talent vrai, fimple et naturel*. 
Je pourrais rendre la même juftice à quelques au- 
tres Aéleurs qui ont joué dans ma Pièce ; mais le 
Public, par fes applaudiffemens , les a dédomma- 
gés de leur complaifance , & ils favent affez coâi- 
fcien je leur en ai fu gré moi-même. 



* 
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PERSONNAGES. 

i 

M, DE BELFONT. Àf. Van~hove. 

M me - DE B E L F O N T. Mlle, de Vienne, 

Angélique, ( enfans de \ Madame Petit. 

/ M. de \ 

BelfoNT, } Belfont. ) M. Dunant, 

Le C te de Fie* val. M. Naudet, 

Le de Fierval, fils 

du Comte. M. Fleury. 

Darmant , amant d’Ange'- 

lique. M. Saint-Fal. 

M. Dumont , Intendant. M. dyi^incour. 
Lisette, Suivante d'Angé- 

lique. Madame Bellecour, 

Frontin, Valet de M. de 

Belfont. M. la Rochelle. 

Fa fcène fe pajfe à P-aris , dans un fallon qui 
fépare les appartement de M, & de Madame de 
Belfont, 
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O U 

LES DANGERS 
D’UN SECOND MARIAGE, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

— = " 1 - 1 ■■ sac =3 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE, FRONTIN. 

F R O N T I N , appercevant Lifette au moment . 
• ou il arrange l’appartement. 

Ah! bon jour. 

Lisette. 

Parlez bas. 

F R O N T I N. 

Comment f 

Lisette. 

Plus bas, vous dis-je. 

Ai 
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LA EELLE-IERE, 
F R G N T I N. 

Un ordre fi nouveau tient ma foi du prodige. 
Eh! quoi?... 

Lisette. 

. Chut ; là-dedans on dispute. 




F R O N T I N. 

Vraiment* 

L I S E T T 3. 

On m’a dit de fortir. 



F R O N T I N. 



' Eh ! mais, apparemment 

Quelque grave fbjet.. . . 

L I S E .T T E. 

... • 

Madame eft en colere, 
Et s’occupe à gronder les enfans & le pere. 

F R O N T I N. 

La raison ? 



Lisette. 

Je l’ignore; ou plutôt, 'je croirais 
Quelle a, depuis un tems,de l’humeur par accès. 
Nouveau venu, je vois qu’il faut qu’on vous inftruise. 
Sachez donc que d’un rien elle Ce formalile ; 

Et que certain Marquis dont j’ignore le nom. 

Mais que je vis paraître un feir dans la maifon. 
Sembla dès lors produire un changement en, elle. 

A prcfent chaque jour amene une querelle ; 

Et ce Monfieur Dumont, notre cher Intendant , 

Sur Madame, à fon tour, a pris de Pafcendant. 
Quant à noue bon maure , il adore fa femme ; 






: -- 
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.ACTE ï, SCENE ï. a 

Entre Tes deux enfans il pattage lôn ame : 

Mais elle qui les craint , parle fouvent corttr eux ; . . 

S’en voir débarraffée elt l’ objet de fes voeux 1 
Audi parfois Moniteur , maigre fon caraftere , 
répond à Ion avis par un avis contraire. 

F R O N T I N. 

Vous me furprenez fort. A fon air de douceur x 
Je croyais que vraiment elle avait un bon cccur , 

Un elprit complailant, en un mot, lalîemblage 
De tous les dons qu’il faut apporter en ménage, 

L I S F. T T E. 

Vous vous êtes trompé. 

F R O N T I N. 

’ C’eft que les bonnes gens 

Penlent tous que fur .terre il n’od point de mcchans ; 

Et moi, qui fuis né bon, je le penfais de même. 

Mais Moniteur dites-vous. . . . 

Lisette. 

La craint autant qu’il l’aime ; 
Et dès lors loin de lui voit s’enfuir le bonheur. 

Du moins , tant qu’il fut veuf , il goûta la douceur 
D’être libre & tranquille au fein de fa famille : 

Occupé feulement de fon fils , de là fille , 

Il préfidart lui-même à leur inftruftion. 

Cultivait leur çfprit en formant leur raifon, 

Et voyait tous fes foins payés avec ufitre. 

Les tems font bien changés ! & par malheur , j’augure 
Que tout ceci bientôt finira mal pour nou;. 



' Dh 
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BELLE-MERE 
F R O N T I N. 



«o LA 



Et ton fils?,.. 

Lisette. 



Eft contraint lui-même à filer doux : 
Honnête, mais ardent , senfible , mais dans l’âge 
Où l’on porte à regret le joug de l’elclavage. 

Il laifle quelquefois éclater fon dépit. 

Audi, comme l’humeur à fon afpefl s’aigrit. 

Je crois que l'on prépare en fecret la difgrace ,, 

Et peut-être, avant peu, cédera-t-il la place. 

F R O N T I N. 



Mais , à dire le vrai , je ne conçois pas bien 
Quelle eft votre foibleflë; il ferait un moyen 
D’accorder les, efprits , moyen sûr & facile. 

Lisette. 

Et lequel ? 

, F R O N T I N.. 

De laifl'er Madame ici tranquille ,, 

Et d’aller vivre ailleurs. 

Lisette, fouriant * 

Un tel expédient 

Serait très bon; je crois le parti très prudent; 

Mais Mor.fieur de Belfont n’aura point ce courage.. 
Je vois plus loin encore, Si même je prélage 
Qu’Angélique en ces lieux ne pourra pas relier* 

Le plailir de Madame eft de la tourmenter : 

Elle eft aimable, douce , et fur-tout très jolie ^ 

Et tous ces dons heureux piquent fa jaioulîe 
D’autant que dans fa fille on ne découvre pal 
Les mêmes qualités,, ni les mêmes appas* 




ACTE I, SCEN,E I. n 

F K O N T I N. 

Vous me mettez au fait ; bon ! Julie.. . . 

Lisette, 

EU la fille 

De notre belle-merak, unie à la famille , 

Elle en fait le malheur ; car Madame parait 
Vouloir tout immoler à (on feul intérêt. 

F R O N T I N, 

Je vous plains ; mais pour peu qu’ici l’on m’inquiété , 
Vous me verrez bientôt fonder à ma retraite. 

Sur un plan allez bon je me fuis arrangé ; 

Je fais toujours à tems demander mon congé. 

Et ne luis point de ceux qu’il faut que l’on renvoie. ~~ 
Suis-je mal quelque part, moi , j’en fors avec joie , 

Sans attendre jamais qu’un brutal d’intendant 
Me prélènte à la fois la porte & mon argent. 

Mais on vient nous troubler, fouffrez que je vous laiffe. 
Julqu’au revoir. 

Lisette. 

( à part. ) 

Bonjour. C’eft ma jeune maitrelle. 
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ü LA BELLE-MERE, 

" * 

SCENE II; 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 
Lisette. 

M ademoiseile, ch bien ! eacore du chagrin î 

Angélique. 

Hélas î je ne fois pas quand j’en verrai la fin. 

Elle était d’ur.e humeur !. ... mais épargnons gia mere , 

Ou plutôt respedons la femme de mon pere, 

• Lisette. 

Eh ’. fur quoi roulait donc ce dernier entretien î 
Angélique. 

J’eftime trop , Lifette , un coeur tel que le tien , 

Pour pouvoir un moment douter de ta prudence; 

Tu sus toujours guider mon inexpérience: 

Apprends donc un fecret dont mon repos dépend. 

Tu connais quels iieas m’attachent à Darmar.t. 

Darmant étant ifTu de famille étrangère , 

Au fein de fon pays fut utile à mon pere. 

Des biens que nous avions en des climats lointains , 

Sans lui , fans fo prudence , arrachés de nos mains v 
Enrichifiaienc bientôt la fraude & l’injuflice. 

Mon pere fut inftruit d’un fî rare fervice , 

S’informa de celui qui l’avoit obligé , • 

Sut que c’étoit l’ami plus que le protégé 
De celui qui gérait nos biens en notre absence.. 

V ou!?. r.t donc lui prouver notre reconnoiilàr.ce % -i 
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ACTE I, SCENE II. tj; 

Il l’engagea dès lors à venir en ces lieux. . 

ÎDarmant a des vertus , ce font-là lès ayeux, 

Ses titres & (bn bien ; en faut-il davantage ? 

Mon pere lui permit de m’offrir fon hommage ; 

Et même fe montrant fon plus folide appui , 

Lui promit de traiter d’une charge pour lui. 

1 comblait nos defirs ; car pourquoi m’en défendre J 
J’éprOuve pour DarrUant l’intérêt le plus tendre 1 
Mais conçois ma douleur. Madame de Belfont 
Dont je crains chaque jour quelque rfouvel affront. 

Bien loin d’autorifêr un fi doux hyménée , 

Prétend dans un couvent fixer ma defiinée. 

Lisette; 

Dans un couvent 1 

Angélique. 

Je n’ofe éclaircir fon projet; 

Mais fa fillo, fans doute , cft le fatal objet 
D’un fi cruel deffein. 

Lisette. 

Et Monfieur votre peref 
Angélique* 

Me donne en tout l’exemple : il fouffre , & (ait (e taire, 
Ah '. Lifette ! il efl tems de s’éloigner d’ici. 

Lisette. 

Vous pourriez vous réfoudre à prendre ce parti , 
Mademoifelle? non , bravez plutôt l'orage: 

Contre Madame enfin armez-vous de courage j 
Et loin de nous forcer à vous regretter tous , 

Sachez vous décidér.. . ■ 

WfîKr 
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SCENE III. 

LES MÊMES, M. DE BELFONT. 
Ml de. Belfont. 

* Lisette, laiftez-nous. 

Life ttt fort en faifdnt un gefle qui indique là crainte 
\ qu'elle a d'avoir été entendue. 



SCENE IV. 

M. DE BELFONT, ANGÉLIQUE. 
Angélique, en montrant Lifette. 

U m zele trop ardent en ce moment l’égate. 

M. de Belfont.’ 

De toutes les vertus modèle aimable & rare , 
ïoi , qui toujours plus chere à ce coeur paternel. 

Me confôles des maux dont m’afflige le Ciel, 

Ma fille , je dois rompre à la fin le filence ; 

J’ai befoin d*épancher mon ame en ta préfênce: 

Mon bonheur fut fouvent d’être feul avec toi ; 

Je vais dore t’avouer ce qui Ce pafle en moi. 

Le remords a troublé le repos de top père. 

Angélique. 

Le remords! 

M. de Belfont. 

Oui £ tu fais combien j’aimai ta mere 1 
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ACTE l, SCENE IV. 

Apres quinze ans d’hymen , chaque jour plus épris , 
Nous chcriffions nos noeuds par l’amour affermis. 
J’étais loin de prévoir l’événement funefle ' 

Qui m’en priva fi*tôt. Hélas ! ce qui m’en refie 
Pendant près de deux ans a confolé mon coeur 
De les jufîes regrets, de fa vive douleur; 

Mais en réfléchiflant qu’à mon heure derniere 
Mes enfans , reliés fêuls pour ferfner ma paupière^ 
Se verraient fans appui dans un monde-pervers 
Dont les vices au moins égalent les travers ; 

Pour fauver cette image à mon ame attendrie. 

J’ai voulu, mon enfant, te donner une amie. 

Un guide éclairé, sûr, qui dumoins après moi , 

Pût remplir d’une mere & le nom & l’emploi. 

Si j’ai porté tro{> loin ma tendre vigilance , 

Excufe , mon enfant; mon aveugle prudence 
A caufé ton malheur, & je m’en repcr.s bien 1 
Mais enfin en ferrant aujourd’hui le lien 
Qui t’unit à l’amant qu’a préféré ton ame , 

Ton pere fe flattait du pardon qu’il réclame: 

Je n’aVais point gêné ton inclination , 

J’aurais pu t’oppofer qu’un jeune homme fans nom 
Sans parens, n’était point un parti bien fortable; 
Mais non, je lui dois trop , il eft trop eftimable, 
Pour que j’eufle voulu lui refufer ta main. 
Cependant., tu le vols , malgré nous ce deflein 
Indifpofe ma femme , & nous la rend contraire ; 

Je l’aime, & j’en conviens , j’ai peur de lui déplaire. 
Craignant donc fon humeur, n’ofànt point mfîfter , 
Sur ton propre intérêt je viens te confulter : 

Parle, mais librement; réponds, mais à ton pere, 

A l’ami qui chérit ton heureux caraélere. 




ti , LA -BELLE-MERE* 
Angélique; 

Voire fille jamais n’eut de fecrets pour vous , 

Je dirai plus, il doit me paraître bien doux 
De voir toujours en Vous la même complaifance * 

Le même attachement , la même confiance ; 

Sur rnon fort cependant vous montrant incertain * 
Pourquoi me dites-vous de régler mon deftin î 
( D’un tûn naïf 6 fenfible. ) 

Vous ne me teniez pas autrefois ce langage. 

M. DE Belfont. 

Je comptais moins fur toi, fans t’aimer davantage. 
Aujourd’hui que le tems a mûri-ta raifon , 

C’eft de toi que je veux un confeil. 

• 

Angélique. 

A quoi bon? 

En disant mon arrêt , parlez en alTurance ; 

Je fuis prête à l’entendre, & mon obéillance . . ï 

M. DE BeLfont. 

Ainfi de moi déjà tu lais te défier ! 

Par ce doute affligeant veux-tu m’humilier ? 

Eh ! mon enfant , crois-moi , rien n’égale la peine , 

Le tourment qui s’accroît dans mon ame incertaine; % 
Tu ne lais pas encore quels font les (entimens * 

D’un pere jufte & bon, qui chérit (es enfans. 

Apprens donc qu’en tout tems, à toute heure, il épie 
Ce qui peut affurer le bonheur de leur vie. 

Juge , d’après cela , fi j’ai pu fans douleur 
Voir ma fille. traitée avec quelque rigueur ! 

Won , fans doute ; mon cœur partageait tes alarmés, 

C’elî 
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ACTE I, SCENE IV. if 

C 

C’eÀ fur ce cœur flétri que retombaient tes larmes } 

En voyant ton hymen ainfi Ce différer , 

Avec toi, mon enfant, j’étais près de pleurer. 

Mais enfin au malheur oppofons la constance. 

J’efpere avec le tems vaincre la rcfî fiance 

De ma femme ; au furplus , ne crains pas un inflant 

Que je te laiffe vivre à l’ombre d’un couvent : 

Le monde y perdrait trop ; & , pour fon avantage , 

Je veux de la vertu lui confervef l’image j 
Ale conferver à moi l’enfant que je chéris , 

De mes foins , de mes vœux le jufte & digne prix , 
L’enfant dont j’ai befoin pour retrouver fans ceflê 
La confolation flans ma trille vieillefTe. 

ANGELIQUE. 

-Ah ! mon pere ! excufez ce court moment d’erreur* 
Trop jaloufe des droits que j’ai fur votre cœur. 

Je craignais. . . Soyez sûr que mon regret l’expie ; 

C’efl le feul , ce fera le dernier de ma vie. 

Mais me voir condamnée à fbrtir de ces lieyx. 

Était-il pour mon cœur un tourment plus affreux? 
{Vivement.) t , 

Me féparer de vous ! qui ? moi , mai ! non , mon pere ; 
Qu’on ne s’en flatte pas. Ah ! votre fille efpere 
Que bien loin de fouffrir qu’on l’éloigne de vous , 

Vous la protégerez dans fes droits les plus doux. 

Celui de vous aimer, de vous prouver fans celle 
Et fa reconnaiflance & fa vive tendrefle ; 

Celui de voir toujours dans les moindres débats 
Son pere lui fourire , & lui tendre les bras. v 

M. DE Belfont, la ferrant contre fon fein, 
Oui, oui, rafTure-toi: vainement on efpere 

B 




,8 LA BELLE-MERE, 

Arracher de mon fein une fille fi chere; 

Mais , à ton tour aulfi , maintenant prouve-moi 
Que c’eft avec raifon que j’ai compté fur toi. 

Notre commun repos eft ce que j’envifage , 

Et voici mon avis: comme ton mariage 
Ne peut être conclu , du moins en ce moment. 
Toi-même , fans délai , fais-en part à Darmant. 

Quelque dure pour lui que foit cette nouvelle , 

Dans ta bouche elle doit lui fembler moins cruelle. 

Oui ; dès qu’il apprendra l’obftacle à vos liens , 

Il oubliera fes maux pour ne fonger qu’aux tiens. 

Adieu ; pour un moment il faut que je te quitte. 

Angélique. 

Mon pere , plaignez-moi. 

( M. de Belfont fort. ) 



SCENE V. 

* Angélique. 

Da* s mon ame interdit» 
Quel fentimerrt renaît ! prélâgeant mes malheurs , 
J’ai peine , je le fens, à retenir mes pleurs. 

C’eft bien en cet inftant, ma refpeéhble mere. 

Que Yotte perte , hélas ! me devient plus amere ! 

Et quel devoir encor vient de m’être impofé ! 

C’eft de moi que Darmant.. . non, l’on s’ eft abufé. 

Si l’on croit que jamais je pourrai l'en inftruire. 

Il vient ; ah ! cachons-lui le trouble qu’il m’inlpirc. 
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1 

SCENE VI. 

, ANGÉLIQUE, D ARMANT. 

D A R M A N T , avec chaleur & vivacité. 

E SFIN, belle Angélique , il va m’être permis 
De voir en ma faveur tous les vœux réunis. 

On m’accorde le prix réclamé par ma flamme. 

Bonheur inefpéré! jour trop cher pour mon ame ! 

Combien il a tardé 1 comme depuis un tenis 
Mon amour inquiet a compté les inflants ! 

Non , rien n’cxait égal à mon impatience. f 

• * « . . a . • / 

Angélique. 

Le teins. . . : . ■ e 

m 't 

D A R M A N T. 

N’aurait jamais épuifé ma confiance. 

Mais s’il efl fi rapide au moment du bonheur, 

Comme , lorfqu’on attend il marche avec lenteur ! 

Partagiez-vous du moins ma vive inquiétude ? \ 

Angélique, avec embarras. 

Je fubillais peut-être une épreuve plus rude. . 

Darm ANT, tranfporté. ■> 

Aveu tendre & naif ! combien vous m’enchantez ! 

Je ne commande plus à mes fens tranfportés. 

Si vous pouviez fentir Fexcès de mon ivtefle ! 

Non , vous ne favez pas jufqu’où va ma tendreffe. 

Vingt fois déjà , vingt fois dans les illufions 

D’un coeur tout plein de vous , je voyais deüx maifbue 

B a 
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Sous cent rapports çharmans entr’elles afforties , 

Par i’amour, le refped & la concorde unies; 

Vous daigniez m’accorder le tendre nom d’epoux, 

Moi,, je vous prodigua^ les titres les plus doux; 

Oui, fans celle occupé du befoin de vous plaire. 

Je ne vois plus que vous dans la nature entière. 

Angélique, d’un ton pénétré. 

Ah! Darmant ! 

D A R M A N T. 

Queft-ce donc? raffinez mes elpnts; 

Craindriez- vous les nœud* dont nous ferons uni* ï , ^ 

Daignez de ce foupir m’expliquer le myilere. 

\ angélique. 

Craignez de le favoir. 

Darmant. 

Me feriez-vous contraire ï 
Ell-il quelque malheur que j’aie à redouter l 

! l ANGELIQUE. 

Ne m’interrogez pas. 

:-.D.A R M A N T O 

Non > je ne puis douter 

De l’intérêt fi doux qu’à moi vous daignez prendre. 

Angélique. 

! a’ ^ ■ . . -• h". f '' : ' 

Vous auriez tort. . (J • ;• ; 

i , , D A R M A N T. ‘ .. 

En vain je cherche à vous comprendre. 

( yivement. ) 1 

Vous le favez, fans vous j’eufTe été malheureux. 




ACTE I, SCENE VI. >1 

Angélique, de même. 

Je bornais à vous voir mes plaifirs & mes vœux. 

D A R M A N T, plus vivement encore. 

Pour me lavoir aimé j’aurai: donne ma vie. 

Angélique, de même 
PofTéder votre cœur était ma feule envie. 



D A R M A N T. 

Eh bien! qui peut cauferle trouble où je vous vois? 

Angélique, avec trouble. 

D’un fort trop rigoureux il faut fubir les lois. 

D A R M A N T , vivement. 

Parlez. 

Angélique, avec ame. 

Si j’ai fer moi pu laiffer quelque doute. 

Jugez, pour m’expliquer, jugez ce qu’il m’en coûte. 

D A R M A N T. ) 

N’importe ; .quel que foit le deftin qui m’attend , 
L’incertitude encor eft mon plus grand tourment. 
Angélique. 

Eh bien, à notre hymen mon pere s’intéreffe i 

Sans un obflacle.. . . Adieu ; malgré moi je vous laiiïe ; 

Peut-être on aurait dû ménager nos penchans : 

Mais nous ne devons rien efgérer que du tems. 




* 
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SCENE VIL 

D A R M A N T. 

Comment interpréter ce que je viens d’entendre f 
A ce nouveau revers aurais- je dû m’attendre? 

Je n’en puis plus douter , on a tout découvert. 

C’eft mon propre malheur aujourd’hui qui me perd» 
Au moment de m’admettre au fein de là famille , 

Le pere, j’en fuis sûr, a craint de voir la fille 
Imprudemment livrée aux mains d’un étranger j 
Et trop habile alors à prévoir ce danger. 

De mon funefle fort il a pris connoiflance t 
Il aura lu qu’à l’âge ou trop d’effervelcence 
Nous ôte le pouvoir de gouverner nos lens , 

N’ayant pu fupporter quelques mots infultan» , 

J’ai fu punir l’affront que l’on ofait me faire j 
Que d’un pere bientôt redoutant la colère , 

Pour fuir les loix , pour fuir de puiflàns ennemis , 

Je me fuis vu forcé de quitter mon pays ; 

Que retiré dix ans loin des rerres de France, 

J’ai traîné dans l’exil ma pénible exiflence ; 

Et que n’ofant pas même implorer mon pardon. 

Je n’ai revu ces lieux qu’en déguifant mon nom. 

Fatal événement dont je fuis la vidime 
Je vengeai mon honneur , ce fut là tout mon crinir. 
Et je l’expie en vain ! & je m’en vois puni? 

Je ne puis être , hélas ! malheureux à demi. 

D’un aftre malfaifant je prévois l'influence , 

On me ravira tout , jufques à l’efpé rance. 



/ 



Digitized by Google- 





ACTE I, SCENE VIII. 



H 



SCENE VIII. 
DARMANT, BELFONT fil*. 
D A R M A N T. 

AhI mon ami! venez, partagez ma douleur! 

Vous lavez qu’aujourd’hui la main de^otre fœur 
Devait m’être accordée , & que ma deftinée 
Pour jamais à la fienne allait être enchaînée , 

Eh bien I tout eft rompu ; du moins , quant à prcTenr, 
Tout me porte à le croire. 

B e i f o if r, fils. 

Eh! oui, j’étais prcfënt , 
Lorfque de cet hymen on détournait mon pere. 

Darmant- 

Je Cals trop que fouvent c’eft à tort qu’on efpere ; 

Rien n’eft fiable aujourd’hui; mais l’anriez-vous pente? 
A faire mon bonheur votre pere emprefTé , 

Angélique elle-même à mon amour fenfible. 

Tout semblait m’annoncer la rupture impoflîble. 

Belfont, fils. 

On vous a delTervi. 

Darmant. 

Je fuis bien malheureux ? 

J’aurais dû le prévoir au lurplusj dan» mes voeux * 

A me tromper toujours la fortune efl adive. 

Mais expliquez-moi donc... 

• Bq 




» 4 LA BELLE-MER!, 

B E L F O N T , fils, 

i Là difpute fut vive. 

Voulant de votre hymen ordonner les apprêts. 

Mon pere avec chaleur prenait vos intérêts. 

Dormant',! avec effufion. 

Il eft fi bon î 

. ü .j L F O N T. 

Bientôt oh lui ferme la bouche] 

On lui dit. . . mais, pardon, ce contre-tems me touche] 
J’abrege des détails injurieux pour vous. 

D A R M A N T, 

1 • . t > 1 • J 

(A part .) ( Haut .) 

Eh! oui, j’ai deviné. Cependant, entre nous. 
Convenez que je fuis moins à blâmer qu’à plaindre, 

B E L F O N T. 

Aflürément : pour vous jamais on n’eût dû craindre» 

Ce qui vient d’arriver, 

D a R m a N T , avec une forte d’énergie 
• Le hafard à (on gré 

Sait difpolêr de nous. L'un, d’un pas afiiiré 
Marche vers le bonheur ; jouet de Ce s caprkes , 

L’autre marche entouré de nombreux précipices ] 

Et s’il voit les écueils, s’il veut s’en détourner. 

Par un bras invifîble il le lent entraîner. 

( Reprenant un ton plus pénétré. ) 

Mais j’ofc me flatter , 8c cet efjjoir m’anime , 

Ç) ue vous ne voudrez pas me ravir votre efiime ? 

« 

\ 



1 
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ACTE I, SCENE VIII. 
Belfont, fils. 

Non, foyez sûr que rien ne changera mon cœur. 
Remettez-vous ; cnfemble allons trouver ma lôeur, 

A votre égard du moins je fais ce qu’elle penfe, 

E> A R M A N T, 

Ah ! la feule bonté me rend ma confiance. 

Mais contre le malheur je fuis trop raffermi, • l , 

, quand je perds un frère , il me refie un ami. 



Fin du premier A&e, 




i 



\ 



\ 
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ACTE II, 



.. SCENE PREMIERE. 

Le Marqué DEFIE R V A L , M. DUMONT. 

Le marquis. 

Ainii, Monlieur Dumont , félon mon efpérance, 
.Vous avez à profit fit mettre mon ablênce; 

Et par mes foins placé dans cette maifon-ci, 

.Vous m’avez en tout point fidèlement ferviï 

M. Dumont. 

Oui, Monfieur le Marquis. 

Le marquis. 

Madame vous écoute , 

Et fiir vous le mari n’a pas le moindre doute : 

11 était important qu’il ne fut pas inllruit,. 

Que par moi dans ces lieux vous fûtes introduit. 

M. Dumont. 

11 l’ignore. 

Le MARQUIS. 

C'eft bien. Mais dites-moi , de grâce- , 
N’étes-vous pas heureux d’avoir eu cette f/lace î 
Vous que de vingt maifons on a congédié , 

Vous que j’ai de chez moi fagement renvoyé,. 

Vous le plus grand fripon... 




i 



/ 
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C ACTE II, SCENE I. 

M. D U mont, fans fe déconcerter. 

Mais, pas plus que les autres. 

Chacun luit fon affaire , & nous fuivons les nôtres» 

De cette attention qui pourrait nous blâmer ï 
Embarqué (ur la mer , il haut bien y ramer. 

Le MARQUIS, gaiment. 

Oui ; comme vous fuotout lorsqu'on rame à merveille. 

M. Dumont. 

En tout événement la prudence confeille. 

Que me reprochez-vous ? nous étions bien tous deux ; 

Maître diffipateur. Intendant ruineux. 

Ici j’arrive à peine ; un fécond mariage 
Du bien de deux mineurs nécelfite un partage ; 

C’eft fn,atière à procès , frais & difcufïions ; 

Efl-ce ma faute à moi ! ce font là nos moillôns. 

Madame cependant , toujours irréfolue. 

Craint de trop s’avancer, & la crainte me tue- 
Sa probité. Moniteur, ou plutôt fa railon , 

Rarement s’abandonne â mon opinion. 

J’ai beau lui répéter que par fon mariage 
Sa fille ne jouit que d’un faible avantage. 

Et qu’il faut d’un grand bien fonger à la pourvoir. 

Elle héfite , elle tremble , & ne peut concevoir. . . 

Le marquis. 

N’en délêlpérons point; toujours faible & timide. 

Son fexe en fes penchans a befoin qu'on le guide. 

Je faurai ranimer Ion courage interdit. 

M. Dumont. 

Il efl tems d’employer. Moniteur , votre crédit. 

• i 

' 
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Le marquis-. 

Sur elle je peux tout; & même , en confidence 
Je vous dirai. . • je dois compter fur le filence. 

M. DuMont. 

'Ah ! c’eft me faire tort , Mon/ieur. 

Le marquis. 

Que c’eft par moi 

Que d’un fécond hymen elle a fubî la loi. 

Elle héfitait d’abord ; fans perdre patience , 

Moi, je fus lui prouver qu’en pareille occurrence , 
Entre mille rivaux , c’eft le plus opulent 
Que l’on doit accueillir d’un regard indulgent ; 

Elle me crut ; dès lors , dans fa reconnoiffance , 

De fa fille à mes vœux elle offrit l’alliance : 

C’eft à quoi je vifais ; & je viens pour traiter 
Ce grand objet. 

■ M. Dumont. 

• Ce foir on pourra contrader. 
Diflipez les remords , les terreurs de Madame î 
Tâchez de la convaincre & d’échaufferfon ame » 

Et rien n’empêchera de finir au plutôt. 

La fille eft jeune encore. 

Le marquis. 

Et c’eft ce qu’il me faut. 
L’amôur germe bien mieux dans une ame novice ; 
Et d’ailleurs , trop longtems le jouet d’un caprice » 
D’un defïr retenu , d’un foupir trop difcrct , 

Je veux, fi j’aime encore, être sûr de mon fait. 

Au fefte, en arrivant j’ai cru voit fa figure; 




ACTE II, SCENE I. 

Elle ert vraiment fort bien. Sa taille , fa tournure 
Uéufïiront , je crois, dans le monde ; elle avait 
Cette grâce touchante , & cet air d’intérêt 
Qui nous charment d’abord : pour terminer l’affaire , 

-Songez que vous devez, i . 

' 

M. Dumont. 



Croyez, fi l’on différé. 

Que vous n’aurez du moins rien à me reprocher, 

• ; ;• 

Le marquis. 

Si mon bien eft le point que l’on veuille toucher, 

Ma fortune aujourd'hui, par malheur eft légère ; 

Mais on peut calculer fpr celle de mon pere. 

.Je n’avais qu’un feul frere avec moi d’héritier , 

Et comme de bonne heure il fut s’expatrier , 

11 ne penfera pas fins doute à reparaître. 

-M.~ -D U M O N T. , , 

Vous auriez vraiment tort de le craindre ; & peut-être 
Efl-il mort feulement. 



Le MARQUIS, avec infouciance. 
Ma foi , je le croirais. 

Au fiirplus, j’aurais peine à retrouver fes traits. 
J’étais moi-même abfent , lui prefque dans l’enfance 
Quand il quitta Paris. 

C M. D U M 6 N T. 



Je vous réponds d’avance 
Que tout ira , Mpnfieur , eu grqde vçs fouhaits. 
J’entends du bruit ; foncez à tous vos intérêts. 
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LA BELLE-MEIIE, 

SCENE II. 

V 

Mn>e DE BELFONT , le Marquis DE FIERVAL , 
, M. DUMONT. 

Madame DE BELFONT, arrêtant M. Dumont. 

Restez, Monfîeur Dumont; ici je dois attendre 
Quelqu’un. . . 

( Appercevant le Marquis. ) 

Ah! 

Le marquis. 

Près de vous qu’il eft doux de fe rendre! 
J’aurais voulu hâter i’inftant de vous revoir , 

Mais de mon régiment j'arrive hier au Co ir-Ç 
Car il faut tous- les ans , pour bien fervir fon Prince , 
S’ennuyer quatre mois au fond d’une province ; 

Et là , très mécontent d’avoir quitté Paris , 

Aux autres enfeigner ce qu’on n’a guere appris. 

Je n’ai pu refufer d’obeir à l’ufage ; 

Mais voulant terminer enfin mon mariage , 

Du noeud qui m’eft offert connoiflànt tout le prix , 

Je viens vous témoigner. . . 

Madame de B e l ,e o n t. 

. , . Que dites-vous , Marquis 

Le marquis. 

Toute à Theure en entrant j’ai cru voir votre fille ; 

Et charmé des attraits dont fa perfonne brille , 

Je n’ai pu me fouftraire au penchant de mon cseur. 



) 

■ - \ 
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ACTE II, SCENE II. 

Madame DT. Belfont. 

Vous ne l’aviez pas vue encor ? 

Le marquis. 

Pour mon malheur* 

Du couvent depuis peu vous Pavez retirée 
Apparemment? 

Madame DE Belfont. 
Depuis huit jours. Afon entrée. 

Dans cette maifon-ci , j’ai bientôt reconnu 
■Que l’on était pour elle alTez mal prévenu : 

Auflï de vos confeils j’ai voulu faire ufage ; 

Et prenant un parti que vous jugez très Page, 

Je dois de mon époux éloigner les enfans; 

Ne les revoyant plus, nous ferons tous contens. 

Le marquis. 

Quoi 1 vous êtes gênée encor par leur préfence ? 

Ah ! vous en conviendrez, c’eft trop de complaifance ï 
Il ne faut pas ainfî fe lailfer maîtrifer 
De tout dans ce logis, vous devez difpofer; 

De vos lenteurs craignez qlie l’on ne s’autorile: 

Etre faible , fur foi c’efi vouloir donner prife. 

Moi, jai compté fur vous , & fi Moniteur Dumont 
Veut bien nous féconder, c’eft'ttn homme profond 
Dans fon art; droit au but il faura nous conduire. 

M. Dumont. 

J’y ferai de mon mieux. 

L B MARQUIS, gatment . 

Pour moi , je puis vous dire 
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•j* LA BELLE-MERE, 

Que pour m’être à peu près un an lêrvi de lui , 

Je ne reconnais plus ma fortune aujourd’hui; 

C’eft au point que malgré ma répugnance extrême J 
Pour les détails, je puis faire tout par moi-même. 

Madame de Belfont, à M. Dumont, 
.Vous deviez voir hier mon Notaire. 

M. Dumont. 

Chez lui 

'Je ne l’ai pas trouvé. 

Madame de Belfont. 

Peut-être qu’aujourd’hui 

Vous ferez plus heureux. Parlez-lui fans myftere: 

( En montrant le Marquis. ) 

Moniteur ira le voir aulfi pour une terre 
Dont il eft queftion; mais, l’ayant lit gagner, 

Faites vite apporter les papiers à ligner. 

• i M. D U M O N T. 

’J’y vais de ce pas même ; elpérant qu’à mon zel# 

V ous pourrez reconnaître un (erviteur fidele. 



'n .,,n „ -, 
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ACTE II» SCENE tlî. 

SCENE II I. 

-Mme de BELFONT» le Marquis DE FIERVALv 

Madame de Belfont. 

Jl ell intelligent. 

Le MARQUtS. 

Lui ! c’efi un homme d’or 
Que je voudrais vraiment chez moi tenir encor. 

Madame de Belfont* avec conrrabifr. : j 

Croiriez- vous que toujours dans le fond de mon ame* 

En y réfléchillant , je cTains qu’on ne me biime 
De ce que je vais faire ? 

Le marquis. 

Ah ! pure vilîon '. 

Madame de Belfont. 

C’ell qu’à dire le vrai , mon époux ell fi bon ! 

Le marquis. 

Eh', mais, vraiment, tant mieux. C’ell fiir là bonhomié 
Qu ell fonde le bonheur de toute votre vie. 

Il a des qualités ; ma foi, qui n’en a pas? 

Chacun de la nature a Ion lot ici-bas. 

Il faut bien en nailîànt avoir un caradere. 

Le vôtre, par exemple, eil de toucher, de plaire 
Par cent dons reunis qu’on ne trouve qu’en vous. 

Si vous avez eu l’art d’attendrir un époux, 

Eü-ce un li grand miracle ? il ell bien impolïïble 
Qu’il ait pû vous connaître & relier infenfîble. 

6 
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Cependant faififfez des inAans précieux , 

L’amour eA peint, Madame , un bandeau Air les yeux f 
Mais ce bandeau fouvent eA tombé de lui-même î 
Et fi de votre époux, par un malheur extrême. 

Le cœur avec le tems allait (e réfroidir, 

Vos projets feraient place au plus vif repentir. 

Mais je deviens , je crois , moralifie févere: 

A quelques pas d’ici j’ai deux courfes à faire ; 

Pour m’en débarrafTer je vais donc vous quittera 

Madame DE BelfoNT. 

* 

Ce vos leçons , Marquis , on faura profiter. 



SCENE IV. 

Madame DE BelfonT. 

Je fens qu’il a raifon ; & pourtant, quand j’y pente* 

Je crains que tes confeils n’égarent ma prudence. 

Je prêtent de ma fille afiurer le bonheur , 

Je le dois ; & je n’ofe interroger mon coeur. 

Ne réfléchiffons point ; c’efi pour fon avantage 
Que j’ai pu renoncer aux douceurs du veuvage. 

Oui; fans bien , fans efpoir de jamais l’établir, 

A mon fécond hymen il fallait confentir ; 

Je l’ai conclu; je veux que le fruit m’en revienne. 

De mon époux enfin il eA tems que j’obtienne 1 

Tout le bien dont il peut à fon gré difpofer. 

D’injufiice après tout qui pourrait m’accuter? 

Sur le fimple motif d’un prétendu fervice. 

Mon époux voulait bien, au gré de fon caprice. 
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Eaire aujourd’hui le fort d’un homme fans aveu'. 
Rendre Julie heureufe ell mon unique vœu; 

De Mon/ieur de Belfont la conduite m’excule. 
Ainfi donc que j’emploie ou la force , ou la rufe. 
Dans mes fecrets delïêins rien ne doit me troubler. 
Mais on vient. 



SCENE V. 

Madame DE BELFONT, ANGÉLIQUE» 
Angélique, avec timidité 6- intérêt . 
Un moment pourrais-je vous parler. 

Madame ? 

Madame de Belfont. 

Approchez-vous ; éloignez toute crainte» 
Comment ! fur votre front la douleur efl empreinte î 

Angélique. 

Je fuis bien malheureufe ! 

Madame De BelFONÎ» 

Eh ! pourquoi, s’il vous plaît i 

Angélique. 

Vous me le demandez? 

Madame DE BELFONT. 

Sans doute; mon projet 
Efl d’adoucir vos maux , s’il efl en ma puiflance. 

Angélique. 

J’embrafle cet elpoir avec reconnaiflance. 







LA BELLE - ME l^É, 

Madame DE Belfonî. 

Pour remplir vos delîrs ai-je rien oublié? 

Parlçz ; que voulez vous de moi ? 

Angélique, avec fentimeni . 

Votre amitié. 

Madame DE BelfonT- 
Vraiment, vous m’étonnez beaucoup , Mademoifelle» 
Lorfqu’on eft comme vous intéreflante & belle. 

On entraîne toujours tous les coeurs après foi. 

Angélique. 

Le penfez-vous , Madame ? 

Madame de BelfonT. 

Eh pourquoi non ? je cfoi 

Que , lï vous en doutiez, vous vous feriez injure. 

* • • * ** 

Angélique. 

. • % 

Eh bien, pardon. Je n’olb encore, je vous jure$ 

Me flatter d’avoir pu réuflîr près de vous; 

Ce triomphe pourtant m’aurait paru bien doux : 

Mais , depuis quelque tcms , c’ell en vain que j’afpir® 
A voir de votre bouche échapper un souffre. 

Je voils fâche peut-être, & le ciel m’efl témoin 
Que chercher à vous plaire efl mon unique foin. 

Excufez les tranfports d’un coeur né trop fenfîble ; 

Hélas 1 dans ce moment s’il vous trouve inflexible , 
Vous n’imaginez pas les maux qu’il va fouffrir. 

Madame DE BELFONT. 

Vous vous épargneriez (ans doute un repentir. 

Si vous aviez pour moi les yeux de l’indulgence,' 
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Angélique. 

je n’ai que trop longtems fu garder le filence. 

Non , vous ne favez pas ce qu’il m’en a coûté , 

Pour n’avoir jamais eu part à votre bontc ; 

Et cependmt, vingt fois dans ma douleur amère* 
J’allais vous appeller du tendre nom de raere ; 

Mais en vain de ce nom je (entais la douceur , 

Arrivé fur ma bouche , il rentrait dans mon coeur* 

Madame de Belfo. NT. 

Un tel aveu me flatte , & cependant me blefîè ; 

J’ai voulu jufqu’ici vous prouver ma tendrefle, 

Vous en doutez encor , je ne fais trop pourquoi. 

Angélique. 

Vous vouliez ce matin vous fcparer de moi. 

Madame de Be.lfont,. avec une fine de. 
iijfimulation.. 

Oui , pour votre bonheur. Je voyais votre pere 
Servir les feux d’un homme au moins très ordinaire ; 
Quand vous pouvez prétendre aux plus riches partis- , 

J1 approuvait pour vous des nœuds mal aflbrtis ,. 

Ce que j’ai fait alors , vous l’auriez fait vous-même : 
S’oppofèr au malheur de quelqu’un que l’on aime ^ 

C’eft la première loi qui parle à notre cœur. % 

Je ne me repens point de mon trop de rigueur; 

Quand l’amour nous égare, il faut qu’on nous éclaire^ 
J’ai cru de vos amis que j’étais la première , 

Et j’ai dû vous fèrvir dans cette occafion. 

Ainfi , loin de blâmer mon oppofition , 

Air.fi loin de penfer qu^on ait voulu vous nuire , 
Angélique , croyez que j’ai fu me conduire , 




j 8 LA BELLE-MERE, 

Non d’après les confeils d’un aveugle courroux. 

Mais d’après l’amitié que je reffens pour vous. 

Angélique, 

Que ce difcours fiir moi va vous donner d’empire ! 

On. croit facilement tout ce que l’on déliré. 

Pour peu que vous m’aimiez , mon fort efl trop heureux* 
Ainfi je puis compter qu’à préftnt toutes deux 
Nous allons concourir au bonheur de mon pere g 
Qu’on ne parlera plus de la retraite auftere 
Où je devais traîner ce matin mes ennuis. 

Ah je fuis bien à plaindre en l’état où je luis. 

De l’amour le plus tendre on a brifé la chaîne. ,<< 

Non , ne redoutez point une prière vaine. 

( Avec franchife & vivacité. ) 

Mon repos vous eft cher , je m’en rapporte à vous 5 
Je veux vous le devoir ; oui, je veux qu’entre nous. 
D’après cet entretien nous ne formions qu’une ame* 
Que le même delir chaque jour nous enflamme , 

Que nous n’ayons pour but que la douce union. 

Qui n’aurait jamais dû fuir de notre maifon. 

Madame D JE Belfont, 

Je veux l’y rappeller; je puis meme vous dire 
Qu’à la fixer ici maintenant tout conlpire ; . 

Quê l’on ne prétend point faire votre malheur , 

Mais vous ouvrir les yeux & vous tirer d’erreur. 

Vous Ibullraire , en un mot , au goût qui vous furmontè* 
En moi vous retrouvez une mere, & je compte 
Qu’avec plus de fang-froid voulant m’apprécier , 

V ous ferez la première à me juilifier. 

Je rejoins votre pere. 
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ACTE II, SCENE V. 

Angélique. 

Excufez ma faibleffe. 

\ 

Madame DE Belfont. 
{A part.) 

5e Cens que fa candeur malgré moi m’intéreflè. 

t= 'T- .1 I— 

SCENE VI. 

Angélique. 

Je n’en Cuirais douter, c’eflpour notre intérêt 
Que tantôt contre nous elle fe déclarait. 

Cette explication du moins me tranquillité ; 

Je ne puis à préfent fôupqonner fa franchifé. 



SCENE VU. 

ANGÉLIQUE, le Marquis D E FIER V A I* 

Le MARQUIS, au fond, du théâtre . 

( A part. ) ( Haut. ) 

Ç' est fans doute Julie. Ai-je dû me flatter 
Que fans trouble un moment vous pourries m’écouter * 
Mademoifelle ’ Un mot de vous m’eft néceflaire ; 

Et je viens le chercher. Vous quittez votre mère î 

Angélique, un peu émue , & s'éloignait», 
du Marquis. 



Oui, Mon fleur. 






4o LA BELLE-MER R * 
Le marquis. 

En ce cas , déjà vous connaiflez 
Le motif qui m’amène, & j’en ai dit alîèz. 



Angélique, plus troublée . 
Comment ! Moniteur-? 

* Lemarquis. 

Sans doute. Eh quoi ! devez- vous feindre | 
On ne vous a pas dit. . . Mais qu’avez-vous à craindre î 
Vous paraiflez émue. 

Angélique. 

On le ferait à moins , 

Moniteur ; pourquoi venir me parler fans témoins \ 

Le marquis. 

’Ah !■ rendez-moi juftice, & foyez moins févere j 
J’ai pour être en ces lieux l’aveu de votre mere. 

Mais vous le lavez bien , allons , convenez-en. 

• Angélique, de même 

Je l’ignore. 

Le marquis. 

Oh ! que non. Vous connaiiïèz le plan 
Qu’elle a conçu pour vous , pour votre mariage. 

Angélique, avec moins de contrainte . 
Non j mais apprenez-moi. . . 



Le marquis. 



$Ee parait çlus ferein. 



( A part. ) 

Bon ! déjà fop vifa^e 



* 




I 



ACTE II, SCENE VII, 41 

Angélique. 

( A part .) 

( Haut F? Je Ai-je tort d’efpcrerï 

rappiochant .) 

£h bien! Mtonfieur? 

Le marquis 

Eh bien ! délirant vous tirer 
D’un état qui lied mal quand on eft fi jolie , 

Votre mere elle-même aujourd’hui vous marte. 

Angélique, vivement . 

Aujourd’hui ! quoi ! Moniteur ? quel eft ce changement ? 
Là, tout-à-l’heure encor , mon établiffement 
Paraiïïait à lès vœux abfolument contraire. 

Le marquis. 

Vous ne connaiflez pas Madame votre mere. 

Épreuve de fa part , car je lais fon projet, 

Angélique. 

( A part.) ( Haut. ) 

Qu’entens- je ? Quoi ! Moniteur , vous êtes du fecret î 

Le marquis. 

Ah! je vous en réponds ; n’cn fuyez point jaloule. 

Je devais être inftruit , puifque je vous cpoufe. 

f • 

Angélique, très étonnée .. 

Plaît-il , Moniteur ? 

, t 

Le marquis. 

Eh ! oui; d'où naît votre frayeur? 

Me refulèriez-vous le don de votre cœur! ' 
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*» LA BELLE-MERE, 

Angélique, avec naïveté . 
Apurement , Moniieur ; & je vous certifie 
Qu’un tel hymen ferait le malheur de ma vie. 

Je ne vous aime point, je ne puis être à vous , 

Et vous n’aurez jamais le nom de moi époux. 

SCENE VIII. 

Le Marquis, gaiment 

Le début eft heureux'. eh bien! «ju’on définiflê 
Ce caraftere-là ! dupe d’un fot caprice , 

Quand je crois que pour moi l’on va fe déclarer , 

On fe fait prefque un jeu de me défefpérer. 

Loin de nous en fâcher, gardons-nous d’en rien dire!). 
J’aurai trouvé bientôt moyen de la réduire. 

( Montrant un peu d’inquiétude. ) 

Cependant hâtons-nous. Pour troubler mes efprits. 

On m’apprend que d’hier mon pere eft à Paris ; 

Et fi l’on abufait de notre confiance , 

J’ai de fa fermeté la dure expérience. 

Par bonheur à préfent Dumont eft aux aguets , 

Et d’un œil vigilant fuit tous nos intérêts. 

Ne nous alarmons point ; dans cette citconftance , 

Je puis m’en rapporter du moins à fa prudence. 

De mon pere , apres tout, quels (ont les droits fiir moi j 
A mon âge on eft libre : oui, calmons cet effroi ; 

Quand le ciel n’cit couvert que de légers nuages. 

Lu- ce tout près du port que l’on craint les orages? 
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ACTE III, 



SCENE PREMIERE. 
DARMANT, BELFONT, fils, 
D A R M A N T. 

Ce que vous m’apprenez me paraît incroyable* 

Belfont, -«fils, ® 

Et mon récit pourtant n’eft que trop véritable» 
DARMANT. 

Quoi ! c’était peu pour moi qu’on retardât l’inffant 
Qui devait couronner l’amour le plus confiant 1 
Pour mieux mettre le comble aux malheurs de ma vie , 
Il faut que votre four à mes vœux fpit ravie. 

Qu’un autre plus heureux. , . Je vous l’avais prédit. 
Tout , jufques à l’efpoir , devait m’être interdit. 

Ce coup part de la main de votre belle-mere j 
Elle a des droits , fans doute , il faut qu’on les révéré l 
Mais Angélique aufli n’a-t-elle pas les Sens ? 

Et doit on la contraindre à former des liens 
Dont la raifon s’indigne & dont Ion cœur murmure ? 

Je ne puis m’y tromper , mon ami ; tout m’affure 
Que le fort contre moi pour jamais s’efi armé, 

Belfont, fils. 

Efi-on fi malheureux , étant sûr d’étre aimé ? 

Vous devez à ma loeur du moins rendre juftice } 

Et pour que cet hymen aujourd’hui s’accomplilTe , 
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44 LA BELL E-M ERE, 

Comme il faut fp munir de fon eonfenteraent , 

Je puis de fon refus vous être un sûr garant. 

D A R M A N T. 

LaifTez-rr,oi cet efpoir, peut-être bien, frivole. 

Des chagrins de l’amour l’amitié nous confole ; 

Et c’çil dans votre fein que couleront mes pleurs. 

Mais ce mortel qui vient pour aigrir mes douleurs. 
Sans doute il a pour lui le rang & la richelTe ? 

( Avec un peu de force. ) 

L’obfcuritc déplaît, & la pauvreté blelTe. 

Pour l’hjfcn à préfcnt l’amour ne fait plus riena 
Sans confulter les droits on calcule le bien ; 

La balance à la main , l’avarice décide. 

3 E L F O N T, fils. 

Craignez de vous livrer au tranfport qui vous guide.». 

D A R M A N T. 

Hélas ! j’avais du moins ce matin un appui ! 

Votre pere m’aimait , & je comptais fur lui; 

Sur tout ce que j’ai craint Ion abandon m’éclaire» 

Mais quel e(î donc enfin celui qu’on me préféré , 

Qui me- ravit un bien qui n’était dû qu’à moi? 

Vous aurez fu (ôn nom; confiez-le à ma foi? 

B E L F O N T, fils. 

Le Marquis de Fierval efr celui qu’on lui donne. 

D A R m A N T , dans le dernier e'ionncmenr » 

( A part.) 

te Marquis de FiervaV'. Ma force m’abandonne. 

, B E LF ON T , fils fans s’appercevoir d'abori 
du trouble de Darmanr. 

Ma fœur m’avait d'abord inilruit de lès projets . 
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ACTE III, S’CEME I. 4 f 

Et l’on a iu Ion nom par un de Tes valets. 

Mais vous ctes ému ; qu’a donc cette nouvelle 
De plus fâcheux pour vous? ai- je , par trop de zele $ 
Affligé votre cœur f . . . vraiment vous m'effrayez. 

DarmàNT, cherchant à fe remettre. 

Non , je luis calme , & plus que vous ne le cro) ez. * 

B E L F O N T, fils, 

Vous me trompez ; vos yeux , votre air , votre langage 
De votre émotion me font un témoignage. 

De grâce, à votre tour, daignez me révéler 
Comment à ce feul nom vous pouvez vous troubler? 

D A R M A N T. 

Ah ! fi vous connaifflez. . . épargnez ma faibleffe. 

Dans le trouble où je fuis , j’ai befoin qu’on ine laiffa» 
'"J’ai peine à retrouver mes efprits éperdus , 

Mais lùr un tel fecret ne m’interrogez plus. 

B E L F O N T, fils, s' animant par degrés. 

Eh', quoi, vous manqueriez pour moi de confiance? 
Ceft à m’ouvrir fon cœur un ami qui balance! 

D’un titre faux & vain je fuis donc honoré ? 

Et, ce matin encor, quand Vous m’avez juré 
Que les plus tendres nœuds nous uniraient fans celle 
Vous ne vouliez donc pas tenir votre promelfe? 

( Avec force & chaleur. ) 

Eh bien ! connaiffez mieux les devoirs d’un ami. 

La franchife jamais ne fe livre à demi. 

A-t*on pu s’attacher un mortel eftimable. 

Et d’un commerce sûr , & de torts incapable , 

Plus d’art, plus de détours, de réferve avec lut; 

Dans les plus grands malheurs on cherche fon appui{ 




t« LA BELLË-MÈRg, 

Par là dtfcrétion bien loin qu’on l’humilie , 

C’eft toujouts le premier à qui l’on le confie ; 

Dans les peines fur-tout il entre de moitié , 

Et voilà fous quels traits on connaît l’amitié. 

Mais je veux te fervir en dépit de toi-même. 

Te prouver à quel point je t’eftime & je t’aime. 

Et quand par mes efforts je t’aurai foutenu , 

Tu rougiras alors de m’avoir méconnu. 

. ( Il fort tris vivement,) 



SCENE II. 

D A R M A N T , inquiet , agité, 

î r fuit ; d’un zele ardent que n’ai-je point à craindre } 
Il efl certains devoirs que l’on ne peut enfreindre ; 

Et s’il ofait. . . vraiment , mon deflin me confond. 
Accablé des bienfaits de Moniteur de Belfont, 

Quand je touche au moment de devenir Ibn gendre , 
C’ell la divifion qu’ici je viens répandre. 

Non , je voudrais en vain Suffire à tant de maux; 
Eloignons-nous : partons ; & rendons le repos 
A Moniteur de Belfont , à toute la famille ; 

3’efpere que bientôt , oublié de fa fille , 

Oublié... qu’ai- je dit? un fi cruel loupçon , 

En déchirant mon cœur, altéré ma railon. 

Mais n’importe ! il le faut , je dois m’éloigner d’elle î 
Oui, je dois m’impofer une ablence éternelle j 
Et fi jamais l’amour. . . 



«U» 




ACTE III, SCENE III. 



4 ? 

y 1 " 

SCENE III. 

DARMANT, LISETTE. 

Lisette, entrant avec précipitation. 

Fu v s z , Moniteur , fuyez. 

En refiant plus longtems dans ces lieux , vous verrieï 
•Madame de Belfont , elle y vient ; & je pente 
Qu’il efi prudent pour vous d’éviter fa préfenca, 

Darmant, troublé 
Elle vient! oui, Lifette , il efi tems de partir. 
Puiffe-t-on perdre ici jufqu’à mon fouvenir! 

{Il fort.) 



SCENE IV. 

Lisette. 

Comhint ! que dit-il donc ? de quel air il s’explique ] 
Pourrait-il fe réloudre à quitter Angélique? 

Oui , je gage à préfent qu’il a mal entendu» 

Mais aufli c’efi ma faute ; à mon air éperdu 
Il aura cru (ans doute. . . Empêchons cette fuite , 

Et rendons le repos à fon âme interdite : 

A ce beau délefpoir il peut s’abandonner. 

Tâchons de le rejoindre & de le ramener. 

( Elle fort fur un figne que lui fait Madame de Self ont 




4* LABEL LE-M ERE, 




SCENE V. 

Madame DE BELFONT, M. DE BELFONT enfuite* 
Madame D E BelfonT; à paru 



Mo n époux va venir ; tâchons avec adrefle 
D’employer les moyens que m’offre la tendreiïêi 
( En allant au-devant de NI. de Be font.) 

En vous rendant ici, vous comblez mes delîrs. 

M. DÈ Belfont. 

Je vous l'Ai toujours dit; je n’ai d’autres plaifirs 
Que de vous témoigner combien vous m’êtes cheré; 

Madame de Belfont. 

Puiffe-je ne jamais éprouver le contraire ! 

M. DE BELFONTi 
Quoi! le craindriez- vous ? 

i Madame de BelfoNT; 

Je vous connais trop biett 
Pour que de vous jamais mon cœur reddute rien. 
Cependant lî je puis vous parler fans contrainte , 

J’ai p^ne, je l’avoue, à déguifer la crainte 
Que me caufe l’objet qui nous amene ici. 

M. de Belfont. 

.Quelles font vos raifons pour en juger ainlî ? 

Jamais à vos regards je n’ai caché mon ame. 

Un double fentiment en ce moment l’enflamme, 

L’amowÇ 
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ACTE III , SCENE Y. 

L’amour que j’ai pour vous , l'amour que mes enfans 
Ont auffi droit d’attendre. A leurs empreflemens 
Je tâche de répondre en prélervant leur vie 
Des chagrins dont peut-être elle ferait remplie. 

Vous plaire efi mon devoir le plus cher, le plus doux; 
Pere heureux, ne puiÿ-je être encor heureux époux? 

Madame DE BELFONT. 

Vous le ferez toujours; mais puis-je vous le taire? 

Je partage avec vous un titre, je fuis mere. 

Ce n’eil pas (ans frayeur que je vois l’avenir ; 

J’aime ma fille enfin , & je veux l’établir. 

Le parti me convient ; il joint à l’opulence 

Tout l’éclat d’un grand nom , d’une illullre naiïïancc 

Vous fivez ce matin quel fut notre entretien ; 

J’ofais vous demander. . . mais je ne dis plus rien; 

Je fais trop quelle fut alors votre réponfe; 

J’aurai la même encor, tout en vous me l’annonce* 

M. DE Belfont. 
Pourquoi donc me forcer à vous le répéter? 

Mon bien eû un dépôt que je dois refpeéler. 

C’efl le fruit du fuccès de plus d’une entreprife; 

Ma fortune, il eft vrai, par moi feul fut acquife; 
Mais faut-il pour cela ruiner mes enfans , 

Les réduire au feul bien, qu’à (es derniers moment 
Leur a laifTé leur mere ? Etflquoi, mon Angélique, 
Mon fils ferait privé. .. Souffrez que je m’explique. 
Quoique vivant au fein d’un monde corrompu , 

Je n’ai pas cru devoir rougir de la vertu. 

Et l’honneur de tout tems fut ma plus chere idole. 
Je n’adoptai jamais le fyftcme frivole , 

Combattu quelquefois, fan* celle accrédité, 

D 



Vo ' I A BELLE-MERE, 

Qu’on efl dupe fouvent par trop de probité ; 

Je rejettai bien loin cette maxime affreulë. 

Auffl , dans tout le cours d’une vie orageule , 
Quand parfois j’ai voulu defcendre dans mon cocue. 
J’ai toujours entendu ce cri confolateur : 

» Si l'infortune un jour trouble ton exiflence, 

« Pour retrouver la paix fonde ta confcience. » 

Madame DE Belfont, avèc une tendrejfe 
affeâée. 

Que vous me jugez mal, & que vous m’affligez! 
Suis-je donc plus que vous foumife aux préjugés 
Que la raifon détruit, que la vertu rejette? 

Si vous pouvez le croire , ah ! combien je regrette 
D’avoir ofé rifquer ma propofition. 

Mais fut mes vœux enfin, fur mon intention, 
Puifqu’il faut que ma bouche aujourd’hui vous éclaire. 
Répondez; penfez-vous que mon titre de mere 
Me rende inacceffible à ces doux fentimens 
Que votre cœur partage entre vos deux enfansï 
A de juftes regrets leur ame était ouverte. 

Mais mon adoption eût réparé leur perte 
Si leur attachement eût égalé le mien. 

Ils m’évitent , pourquoi ? vous le lavez trop bien; 
C’eft que de ma fortune on n’a rien à prétendre; 
Les grâces, c’efi vous feul 4|l pouvez les répandre^ 
Mais fi de vous, Monfîeur, je pouvais obtenir 
La faveur que j’attens, je n’aürais de plaifîr 
Qu’a faire au moins cclfer leur haine illégitime , 

Je dis plus; qu’à gagner leur amour, leur eftime, 

A leur faire oublier tous leurs chagrins fecrets, 

A les contraindre enfin, à force de bienfaits. 




ACTE ÏIÏ, SCENE V. (i 

De me voir près de vous non comme une étrangère. 

Mais comme leur amie , & leur fécondé mere. 

M. DE BELFONT. 

Je ne puis qu’approuver un fi noble projet; 

Mais, j’en dois convenir, je vois avec regret 
Contre mes deux enfans votre ame revenue. 

Croyez qu’ils n’ont jamais redoute votre vue; 

Qu’ils favent trop pour vous quels font mes lentimens^ 
Pour jamais fe fouflraire à vos embraffemens. 

Quoi! ma fille, mon fils auraient fenti la hainet 
Ce changement en eux me ferait trop de peine ; 

Mais non , c’efi d’après moi que j’ai fu les former ; 

Leur ame à l’amitié ne faurait fe fermer. 

Madame DE BelfonT. 

Ne puis-je vous guérir de votre défiance? 

Et fe peut-il, hélas', que votre coeur balance? 

Que vos refus , Moniteur , ont droit de m’allarmer ! 
Soupçonne-t-on jamais l’objet qu’on peut aimer? 

Je croyais qu’en ces lieux on recevrait ma fille 
Comme un enfant de plus admis dans la famille. 

De cette illufion mon elprit enchanté 
Ne voyait l’avenir qu’avec fccurité ; 

Mais tout a difparu, l’elpoir du bonheur même. 

( Avec fenfibïlité. ) 

Eft-ce ainli qii’on agit? efl-ce ainfi que l’on aime? 
Pouvez-vous de fang froid chercher à m’accabler ? 

Pouvez vous?. . . mais comment! vous femblez vous trouble^ 

M. DE Belfont, tris ému. 

Par un pareil difcours vous déchirez mon ame. 

Qui! moi , vous foupçonner qu’avez vous dit , ?*Iudame ? 

Di 



i 
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J* LA BELLE-MERE, 

Ahl rendez-moi juflice & ne m’accufez pas. 

Madame DE Belfont. 

Eh bien', délivrez-moi d’un funefle embarras. 

Qui peut vous retenir ? 

M. DE BELFONT. 

Madame, je fois perej 
C’eft vous en dire allez. 

Madame DE BelfonT. 

Oui; ce (êul mot m’éclaire, 

Et je n’infifte plus. ' 

( Elle fait quelques pas pour fortir. ) 

M. de Belfont, au àéfefpoir. 

Eh quoi', vous me quittez? 

Daignez rendre le calme à mes fens agités , 

Je ne me connais plus dans ce délordre extrême.- v 
Vous plaire & vous aimer voilà ma loi fùpréme; 
Parlez; que voulez-vous? 

Madame DE BELFONT. 

Vous l’avez entendu. 

M. de Belfont. 

Vous ne pouvez blâmer ma crainte ou ma vertu. 

Pour vous , pour mes enfans qu’on demande ma vie , 
Mais qu’on n’exige pas que je les facrifïe. 

Madame *D E Belfont. 

Oui ; voilà le motif de vos foins défians ; 

Et vous n’avez des yeux que pour vos deux enfans. 

M. de Belfont. 

Que vous êtes injufte! eh! quand vous êtes merej 
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ACTE III, SCENE V. 
Devez-vous condamner latendrefle d’un pere? 

Au® bien que l’amour la nature a fes*loix. 

Madame DE BELFONT, avec un peu 
de force. 

De l’amour elle apprend à reipcder les droits. 

M. de Belfont. 

Elle ne peut permettre une- horrible injufiice. 

Madame DE Belfont, de même 

Pour réglé ou ne firit point un aveugle caprice. 

■» % 

M. de Belfont. 

Vous me délelpérezl il eft affreux pour moi 
De vous parler ain/î: je fais ce que je doi 
A l’amour qui gémit dans le fond de mon ?me; 
Mais s’il faut m’attirer le reproche , & le blâme, 

Je ne puis me réfoudre à contenter vos vœux; 

( Madame de Belfont fait un pas vers lui. ) 
LaiïTez-moi, vous m’avez rendu trop malheureux. 

Madame DE Belfont, le fuivant & 
s’attachant à lui 

Je ne vous quitte point ; quoique je doive attendre. 
Vous ne pouvez dumoins refufer de m'entendre. 



Fin du troUîeme Aôe, 




A.C T E IV 



SCENE PREMIERE,. 

LeComte DE F I E R V AL, FR O N TI N* 
Le comte.. 

Je fuis bien adreffe, dites-vous , mon ami J ■ 

F R O N T I N- 

Oui , Moniteur de Belfont, Moniteur , demeuré ici.. 

Le c o m t e. 

'Je voudrais bien le voir; j’ai deux mots à lui dire*. 
Deux mots'effentiels. Pouvez- vous me conduire 
A (on appartement? mon tems elt précieux; 

Je n’ai que peu d’inftans à relier en ces lieux.. 

F R O N T I N. 

[Votre nom? ' 

Le comte. 

Il n’intporte ? il fuffit qu’on apprenne; 
Qu’un objet important dans ce logis m’amene. 

F R O N T I N. 

Soit; avant peu, Moniteur, vous lerez obéi». 

« . „ .. i. 

• » 

* 




i 
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ACTE IV, SCENE IT. 



n 



SCENE IE 

Le comte de Fier val, avec fermeté 

D a ns l’efpoir le plus cher je me vois donc trahi. 

Quoi ! lorfqu’avec honneur j’ai rempli ma carrière 
Je n’ai qu’un fils , il ell la hopte de fon pere. 

De quel poids accablant je fens gémir mon cœur ! 

C’efi moi qui de ce fils me rends l’accufateur. 

( Avec far u. ) , ~- 

Oui ; fans doute : il le faut. Hélas 1 fans le Notaire 
Chargé , pour mon bonheur , du foin de cette affaire 
Il eût ofé... 



SCENE 



t "i n.': ■ z 

ri r. 






Le Comte DE F1ERV AL, FRO NTIN. 

» 

F R O N T I N. 

Mo Ksieuk; on peut vous recevoir ; 
Mon maître vous attend. 

t L E ;C O M T E. 

- RempMons mon devoir ; 
Allons, c’efl à fôn cœur porter un coup terrible, 

Mais pour le mien fans doute il n’efi pas moins fenfiblej 







LA liELtMIIERE. ( 




SCENE IV. 

AN GÉLIQUE au fond du théâtre , FRONTIN* 



F R O K X I K, • ' • 

( à pan. ) 

*■ - * . •*' ' - 

vju b z eft donc le fujtff. . « 

ANGÉLIQUE, avec un peu d’émotion. 

Ah ! Frontin, te voilà. 

Je te cherchais. A qui, dis-moi , parlais-tu là? 
Frontin. 

A quelqu’un qui voulait voir Moniteur votre pece. 

Angélique, 

Lilêtte s’était point avec toi? 

"Frontin. 

/• Non;j’efpere 

Qu’elle fera bientôt de retour. 

Angélique. 

Ah ! Darmant, 

Combien votre départ ajoute à mon tourment î 
Reviendra-t-il’ que dis-je ? & fuis-je afTez. à plaindre? 
Ablênt, je l’ai pleuré; préfent, je dois le craindre. 
Frontin ! 

FRONTIN, qui s’ejl éloigné d’Angélique. 
Mademoifelle. * 

Angélique. 

Un mot; écoute-moi. 

Tu n’ctaxs pas ici, lorfque tout hors de ibi, 

? * 
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ACTE IV, SCENE IV. 

Darmant s’efl retiré ! 

F R O N T I N. 

Moi? non , Mademoifelle. y 

J’aurais bien empêché cette fuite cruelle. 

• Angélique. 

Quel eft mon délèfpoir! fi Lifette du moins ... 

Mon frere efi avec elle ; il pourra par fes loins. . . 



SCENE V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, FRONTIN. 
Angélique, à Lifette. 

Eh bien! 

Lisette. 

Ah 1 les amans ont bien mauvaise tête; 
Angélique. 

Tu l’as tu; je refpire. 

Lisette. 

Oui; vraiment. Je ParTête 
Allez loin de ces lieux, & veux le ramener ; 

Mais plus j’infifte , & plus il cherche à s’éloigner. 
Quand foudain , à l’afped de Monfieur votre frere. 
Éperdu , tranlporté , ne Tachant plus que faire, 
Darmant plaint votre état, s’accufe; & nous promet 
Que ce loir il viendra calmer votre regret. 

Vous avouer fon tort, expier Ion ofïènlê. 

Et confoler l’amour du malheur de fablence. 

De lui, n’en doutez point , vous aviez mal jugé. 




I 



y& LA BELLE-ME RE;, / 

Angélique, avec ame. 

Qu’il paraifle , Lifette , il fera bien vengé. 

Mais pourquoi différer? . . ». 



F R O N T I N. 

Eaix, j’apperçois mon maîtres. 




SCENE VI. 



ANGÉLIQUE, M. DE BELFONT, LISETTE*, 
FRONTIN. 

LlSETT^, à Angélique & à Frontin, qui fe. 
font retirés près d'elle ... 

Il a l’air affligé. 

F R O N T I If. 

C’eff l’étranger peut-être 
Qui caufe fon chagrin. 

Angélique. 

Je crains de le troubler;. 

Mais n’importe , je vais tâcher de lui parler. 

( Lifette & Frontin fartent : ) 



SCENE VII. 

M. DE BELFONT, ANGÉLIQUE*. 

M- de Belfont, après un moment : 
de filence..i 

( A part. ) 

Je ne puis concevoir ce que je viens d’apprendre,;: 

Le complot eû affreux ,,j’avaiî peine à l’entendre. 
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ACTE IV, SCENE VII. 

O ma fille , ô mon fils , que vous m’allez haïr 1 

• Angélique.. 

(A parc.) {Haut.) 

Que dit-il ? Nous , cefTer jamais de vous chérir! 

Le croyez-vous , mon pere ? 

M. D E B E L F O N T. 

Ah ! fuis-moi ; ta préfence 
De mes maux aigrirait encor la violence; 

Oui; je vous ai trahis, abandonnés. 



Angélique. 



Vous me faites frémir. 



Comment? 



M. DE B E L F O N T. 



Crois-moi, ma chere enfant,, 
L’homme a tort de compter fur fon expérience,, 
Le plus fage efl fouvent dupe de fa prudence ; 

Il croit prévoir les maux , il veut les prévenir , 

Qu’il tremble ! il Ce prépare au plus long repentir.. 

Angélique. 

Expliquez-vous enfin ; daignez m’ouvrir votre ame.. 

M. DE BELFONT. 

( Prefque à parc, ) 

Pouvais-je le penfer qup la honte & le blâme 
Me pourfuivraient un jour? 

Angélique. 

Seraient-ils mérités ? 

D’un défordre nouveau mes efprits agités.. .. 

Par yptre confiance égalez ma tendrefle * 




1 



V 

üa LA BELLE-MERE, 

( Avec ame. ) 

Votre fille à genoux, mon pere, vous en prefiê^. 
Craignez-vous. . . 

M. DE Belfont, vivement. 

Que fais-tu? 

Angélique, à genoux . 

Répondez. 

M. de Belfont. 

Leve-toî. 

Angélique. 

Ne me cachez plus rien. 

M. DE Belfont, avec le cri du défefpoiu 
Mon bien n’eil plus à moi ; 

Tu frémis : contre moi fans doute la nature 
Dans ton coeur indigné fe révolte & murmure; 

Je le mérite bien. Mais fi je te peignais 
Avec quel art cruel déguifant fes projets. 

On a fu me drefièr un piège inévitable. 

Tout fe réunifiait pour me rendre coupable; 

L’efpoir de rétablir la paix dans ma maifon , 

L’amour qui de mon ame écartait le fbupçon, 

La confiance enfin qui nous cachant le crime. 

Nous en rend à la foit & complice & viétime. 

Interdit, égaré, craignant tout d’un refus. 

Ton pere malheureux ne fe connaifiait plus. 

Mais non ; rien à mes yeux ne me rend excufable; 

J’ai trahi mes enfans , je fuis trop condamnable. 

Angélique, avec fermeté & nobleffe . 
Eh! bien, mon pere , Eh', bien, en un pareil danger 
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ACTE IV, SCENE VIL tt 
De leur fort, dites-moi, pourquoi vous affliger? 
Quoiqu’omleur ait ravi par un coup fi funefle. 

Ils n’auront rien perdu fi votre cœur leur relie. 

De votre confiance on peut bien abufer. 

Mais avoir le projet de nous tirannifer , 

Vous I non; non ; vos regrets tne prouvent le contraire ; 
En vous je vois toujours, toujours j’adore un pere : 
Euffiez-vous quelques torts, je m’en confolerais 
En fongeant à quel point j’éprouvai vos bienfaits. 

M. DE BelfûNT, avec calme & fenjîblliie. 
Tu peux me pardonner , mon enfant , mon amie ! 

Et c’ell toi que ton pere aujourd’hui facrifie. 

( Avec force. ) 

Non ; tu prétens en vain m’aveugler for mes torts , 

Je ne les fens que trop à mes juftes remords. 

Eh ! qui fait contre nous ce qu’on peut entreprendre? 

A quels nouveaux malheurs nous devons-nous attendre? 
Ce qui vient d’arriver ne m’a que trop infiruït 
Qu’un barbare dellin à préfont me pourluit. 

Qu’on peut impunément ofor bien davantage. 

Prévenons les effets d’un fi trille préfage. 

Mais fonge qu’à tes yeux un pere humilié. 

Tout coupable qu’il eft , ell digne de pitié. 

SCENE VIII. 

Angélique. 

Qu’a-t-ilù redouter quand le malheur l’accable ï 
Ah ! quel état au mien fut jamais comparable ! 

De momçnt en motuenj dans mon cœur introduit 




Ü LA BELLE-MERE, 

L’efpoir naît & s’éteint, reparaît, & s’enfuit. 

Alais. . . que vois-je/ 

1 . . ■ ' „ » 

SCENE IX. 

ANGÉLIQUE, LE MARQUIS. 
Le MARQUIS, Sun air emprtjfé. 

Ah; louffrez. . . 

ANGÉLIQUE, cherchant à T éviter. 

Quel deflein vous amène , 

Mon/leur? viendriez-vous pour redoubler ma peine/ 

Le marquis. 

Si vous le (oupçonnez, c’cft bien injufrement. 

Mais combien j’ai foufTert depuis l’affreux moment , 

Où refufant d’entendre un aveu trop lîncere; 

Où craignant un amour. . . 

Angélique. 

Je pourrai vous déplaire t 
Mais d’un tel fentiment étouffez les progrès, 

Mor.fieur, oubliez-moi. 

( Elle veut fortir. ) 

Le marquis. 

Vous oublier! jamais. 

Moi! qui? moi! l’exige.r, c’eft demander ma vie. 

Lifez plus clairement dans cette ame attendrie : 

Non; je jure à vos pieds qu’une pareille ardeur. . . 

Angélique. 

Que faites- yous , Monlïeur ? difTipez ma frayeur. 



i 
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ACTE IV, SCENE IX. ** 

‘Si l’on venait. ... ô ciel ! c’eft Dartnant qui s’avance; 
Sortons. Je ne pourrais foutenir fa préfence. 

( Elle fort très vivement. ) 



SCENE X. 

LE MARQUIS, DARMANT. 

D A R M A N T , fe remettait d'une première 
fvrprife. 

Mor.xbuk, je fuis ici venu mal-à-propos ï 

Le MARQUIS, fe relevant. 

Ma foi , c’efl vrai. Moniteur. 

Darmant. 

Permettez ; en deux mots 
Je vais vous expliquer le motif qui m’amene. 

L’hymen va vous lier de la plus douce chaîne , 

On le dit; St j’en luis pour ma part enchanté. 

Pour vous je crains pourtant une difficulté 

Sut laquelle il elt bon , je crois , qu’on vous éclaire. 

Peut être oubliez-vous que vous avez un frere ? 

Le marquis. 

Quand je m’en fouviendrais , je ne vois pas comment 
Mon hymen en ferait retardé d’un moment. I 

Darmant. 

Pardonnez. moi , Moniteur; vous devez me comprendre* 
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LA BELLE-MERE, 

Le marquis. 

Affaires d’intérêt , foit; mais je dois m’attendre 
A ne jamais revoir un fi mauvais fujet , 

Qui s’efl expatrié . 

D A R M A N T. 

Qui partit en effet 

Par fuite de jeuneflë , & même d’imprudence ; 

Mais qui ne s’impofa la plus cruelle abfence , 

Qui ne reçoit de vous des noms peu mérités 
Que pour avoir vengé celui que vous portez. 

Avec trop de rigueur vous le jugez peut-être. 

Le marquis. 

Non , mais affez heureux pour ne pas le connaître , 

Je vous confêille. . . 

D A R M A N T. 

Moi, je le connais, Monfieur; 

Et je puis l’avouer. 

Le marquis. 

Vous lui faites honneur. 

Pour fà caufe vraiment votre zele eff extrême , 

On ne peut mieux parler, quand ce ferait lui-même. 

Il trouve en vous , Monfieur, un ardent protedeur. 

D A R M A N T. 

Oui; quand vous devriez être fôn défenfêur. 

LE MARQUIS. 

On ne prend le parti que des gens qu’on effime. 

D A R M A N T. 

L'innocence a parfois l’apparence du crime. 

« Marquis. 
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Le marquis. 

C)n peut Ce compromettre en voulant la fervir* 

Û A R M A N T. 

Qui peut l’abandonner doit fans doute eh rougir* 

Le marquis, d'un ton un peu ferrni, 
ï)ojs-je croire qu’à moi ce reproche s’adrefie i 
D A R M A N T. 

Pardon ; mais votre frere à tel point m’intérelïîr 
Que je ne puis fouffrir Qu'il foit calomnié. 

Le marquis. 

On doit craindre fouvent d’avoir trop de pitié. 

Abrégeons l’entretien, où vous pourriez vous-même 
Apprendre à vos dépens quelle imprudence extrême 
On commet en voulant montrer tant de vertu. 

D A R M A N T. 

Si je difais un mot , vous feriez confondu. 

Le MARQUIS. 

Ah? c’en eft trop enfin , & j’entens ce langage. 

Sachez qu’impunément jamais on ne m’outrage } 

Sortons; vous connaîtrez. . . 

D Â R M A N T. 

Que me propolez-vous 2 

Malheureux ! frémiriez. 

Le marquis. 

Qu’efl-ce à dire ? entte nous 
Je ne vois qu’un moyen de finir la querelle. 

Vous m’avez infulté par un excès de zele. 

Mais n’importe, fortons, je prétens. . . 

E 
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LA BELLE-MERE, 



SCENE XI. 

LES MÊ MES, Le Comte DE FIE RV AL. 

L E C O M T E. 

Arrêtez. 

Le marquis. 

( A part.) 

Mon pere ! * 

D A R M A N T. 

( A part. ) 

Dieu! que vois je? 

Le COMTE,, au Marquis. 

Ainfi , vous vous porter 

'Au dernier des excès ; & , loin de vous contraindre , 

Sans moi , dans un moment , vous alliez tout enfreindre 
Décence, loix , refpeâ. Mais , que dis-je? eft-ce à you* 
D’écouter en ces lieux un aveugle courroux ? 

Démafqué , vous n’avez ici rien à prétendre : 

Gardez-vous d’y relier; je dois vous le défendre* 

Le marquis. 

C’eft à moi d’obéir, mais. . . ^ j 

Le comte. 

Ne répliquez pas,- 
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ACTE IV, SCENE XII. 
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SCENE XII. 

Le Comte DE FJ ER VAL, D ARMANT, 
Lecomte. 

Et vous , jeune homme. . . vous. . • 

DARMANT, à part. 

Quel eil mon tcouble, hélasf 

Le comte. 

( A part. ) 

Cruel prelléntiment dont je ne fuis pas maître! 

Darmant. 

( A part. ) 

Mon pere après dix. ans craint de me reconnaîtro* 

Le comte. 

{A part.) {Haut.) ; 

Je n’ofe lui parler. Diffipez mon effroi. 

Vous dont l’oeil attendri fe détourne de moi; 
Pouviez-vous approuver un projet fi funeile? 
Vouliez-vous me priver du feul fils qui me relie î 
N’était-ce pas affèz ?. . . 

Darmant. 

Ah ! Moniteur. . 

Le comte, à pan . 

Quel accent I 

Dans mon coeur trop ému quel nouveau fentiment 1 

Et 




fcj LA È E L L E-M E R Js; 

'A féï pleurs, à fa voix , à fes traits, à fon âge. . .• 
Haut & avec ame. 

Eh! pourquoi te cacher à mes vieux davantage. 
Malheureux? vas mon coeur ne (aurait m'égarer* ' 
La nature pour toi vient de fe déchirer. 

Rends-moi , rends-moi le fils que mon ame regrette. 

D A R M A N T , Je jenant dans fes bras. 
Dans vos bras paternels fouffrez donc qu’ij fe jette. 
Mon pere ! 

LE comte. 

Mon cher fils! moment trop attendu! 
'Mais dans cette maifon pourquoi te trouves-tu. 

Si tu n’y dois paraître aux regards de ton pere 
Que tout prêt à t’armer contre les jours d un frereî 

D A R M A N T. 

Ah ! ne me faites point ce reproche cruel ! 

Ce ferait m’outrager! & j’attelle le ciel. .. 

( Avec fenjibiliti. ) 

Par malheur feul témoin qu’ait fouvent l’innocence ,• 
Que je n’aurais pas même entrepris ma défenfe. 

LE comte. 

Mais tu fuivais ton frere, & dans le feul deflein. .« 

D A R M A N T , vivement. 

De m’offrir à fes coups, de préfenter mon fem. 

Je fus trop malheureux pour être encor coupable. 
Mon pere, veyez-moi d’un œil plus favorable. 

Du bonheur le plus grand puifqu’enfin je jouis , 

Ne l’empoifonnez pat; épargnez votre fils. 

La longue adverfité n’a point flétri fon ame; 




ACTEIV, SCENE XÏL 

^Toujours de vos vertus le (ouvenir 1 enflame ; 

Et croire qu’il eût pu s’oublier aujourd hui , 

Mon pere , un tel foupçon eft trop affreux pour lui. 
Je favais bien qu’ici je retrouvais mon frere ; 

Je le favais ; jugez fi , malgré là colore , 

J’épiais le moment d’en être reconnu. 

Je ne l’accufe pas -, j’aurais même voulu 
Sur moi feul attirer un regard bien févère; 

Il eft affez à plaindre ayant pu vous déplaire» 

Le comte, à paru 

Hélas 



D A R M A N T. 



Et cependant que n’ai-je pas lôuffert. 

Moi , depuis ce matin ! par malheur découvert 
Au moment où j’allais m’unir à la famille 
De Monfieùr de Belfont ; on me ravit fa fille j 
Et je perds. ». 

Le comte. 

Que dis-tu"? quoi ! l’être intérefTant 
Dont tout-à-l’heure encore il parlait. ’ ce Daimapt ?. 



•D A R M A N T. 

C’eft moi-Aême ; je dus quitter un nom coupable. 
Et peut-être profcric. 



Le comte. 

Souvenir qui m’accable! 

Ne me rappelle point un malheur trop préfent; 
Occupons-nous , mon fils , d’un foin plus important; 
Cache encore ton nom; dans ces lieux on ignore 
Un trait qui t’aura nui fans qp’il te déshonore i 

• El : 
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y* LA BELLE-MERE; 

N’en parle pas. Déjà, grâce à quelques amis r 
J’ai fu dans leur fureur calmer tes ennemis. 

Et je vdis auprès d’eux ce qui me refîe à fâirei 
Mais réparons le mal qu’a fait ici ton frere , 

Du danger qu’elle court fauvons la probité; 

La fouflraire aux efforts de la malignité 
Voilà oar-delTus tout le point qui m’embarraffè 
Viens ; je veux te férvir aufli da r, s ta difgrace. 
Trop heureux', fi je puis te prouver aujourd’hui; 
Que tu craignais à tort d’implorer mon appui. 



Fin du quatrième Aüç^ 

t 



* 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

M. Dumont, une lettre à la main . 

Le Marquis en fecretm’adreffe cette lettre. 

Un émilTaire adroit vient de me la remettre » 

Tandis que je fuis feul , lifons ; 

» Je fuis perdu r mon cher, fi vous m’abandonner* 

» Mon pere change tout, par fa brufque arrivée. 

» Votre amitié dumoins m’eiî encor confervée^ 

» Et le calme renaît dans mes fens étonnés. 

» Je quitte notre belie-mere : 

» J’ai vu (a fille en faifant mes adieux , 

» J’avais cru lui parler deux fois , & de mes yeux 
» J’ai reconnu trop tard la méprifê groffiere. 

» Madame de Belfont veut pourtant mon bonheur 
» Mais je crains de fa part un moment de faibleffe. • ' 

» Songer qu’a réufiîr il va de votre honneur, 

» Et que je dois fur-tout compter fur votre adreffè ». 

Ma foi, je crains. 

Peut-être forme-t-pn auffi quelques delTeins 

Contre mes intérêts. Dans toute cette affaire \ 

J’èfperais de mes foins recueillir le falaire. 

Mais je commence à croire , à tout ce que je voï j 
Que la fortune ici tourne un peu contre moi ; 

Quoi qu’il en (oit pourtant , ne perdons point courageÿ 
Et tachons de fituver ma barque du naufrage. 

E* 



\ 
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Réfumons ; de Madame il faut aigrir l’humeur,. 
Puis après , avec art Ce tourner vers Moniteur , 
Pour peu que je les voie en bonne intelligence : 
Sur ce dernier parti confulter la. prudence. 

Et pour ne rien rifquer. . . mais Madame parait; 
Voyons venir. 



SCENE I r. 

Madame DE BELFONT, plongée dans la rêverie 
M. D U M O N T. 

Madame de B K i f O ic T. 

. En vain mon efprit inquiet 
Cherche à Ce ralTurer ; toujours plus agitée , 

Par mes réflexions je me fens tourmentée. 

De l’amour maternel j’ai cru fuivre la loi. 

Et tout lemble à préfent dépoler contre moi ; * 

Aurais-je été trop loin ? ah dans mon trouble extrême^ 
J’ai peine à retrouver ma raifon elle-même. 

M. D U M O N T. 

( A part. ) 

Sans doute elle voudrait Ce venger de l'affront 
Que lui fait... 

Madame DE B E L F O N T . 1 

Ah ! c’eft vous. Eh bien , Moniteur Dumontj 
Du moindre événement vous auriez pu répondre. 

Vous le voyez pourtant , le fort femble confondre 
Tous les Voeux du Marquis. 

, M. D U M O N T. 

Il ne tiendra qu’à vousj 
Madame , de lui rendre trn avenir plus^oux, 

\ 
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ACTE V, SCENE IL ff 

Madame DE Belfont. 

Je ne fais , mais envain j’ai voulu me défendre 
Du trouble où me jettait ce que je viens d’entendre. 

Le Marquis tout à l’heure était entré cher moi , 

Et l’afpeél de ma fille augmentant (on effroi. 

J’avais tâché du moins , en écoutant fes plaintes j 
De confoler fon cœur, de diffiper fes craintes. 

Mais à peine il lortait , que Monfieur de Belfont 
Se montre tout-à-coup la pâleur fur le front. 

L’air égaré. — Comment , dit-il , c’efl vous. Madame, 
Vous qui ne vous fervcz de vos droits fur mon ame 
Que pour empoifonner le refie de mes jours ï 
A ce brufque début j’interromps fon difcours. 

De vos enfant aigris voilà quel efl l’ouvrage , 

Lui dis-je ; on a fur moi fu jetter un nuage : 

Je le prévoyais bien; ne pouvant m’enlever 
Tout votre amour pour moi, l’on prétend me privet 
D’un gendre dont je dois rechercher l’alliance ; 

Mais n’importe , au Marquis puifqu’on prefcrit l’abfence. 
De mes yeux pour jamais éloignez vos enfans, 

Songez-y bien ; voilà ce que de vous j’attens. 

M. Dumont. 

Ce moyen en ces lieux fans doute nous ramene 
Le Marquis , & des lors rien ne vous met en peine: 

* 

Madame DE BELFONT. 
ile crains de le revoir. 
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t+ LA BELLE-MERE, 

SCENE III. 

Madame DE B ELF ONT, DARMANT, ou fond 

du théâtre y M. D U M O N T. 

* 

M. Dumont. 

Etrange aveuglement. 

Madame ! croyez-moi , le retour de Darmant 
A produit tout l’effet qu’il pouvait en attendre ; 

Lui feul dans notre marche aura fu nous furprendrei 
Pour Monfieur le Marquis connaillant vos bontés , 

11 veut rompre les nœuds entre vous arretés , 

D’autant qu’il concluait fans vous fbn mariage. 

Abfent pour un moment, ce fut là fbn ouvrages 

Darmant. 

( Â part, y 
Qu’entens-je f 

Madame DE Beifont. 

V ous croyez ? 

M. Dumont. 

Tout était calme ici;. 

Dans vos heureux projets vous aviez réuffi , 

V otre époux fur fon fort lui-méme était tranquille t 
La confiance enfin régnait dans cet azile 
C’eft depuis un moment qu’elle en a difparu , 

Et qu’avec ce Darmant le trouble efl revenu».' 

Darmant. 

( A part. ) 

Le monflre 1 
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ACTE V, SCENE III 1 .,. tt 
Madame de BelfonT. 

Ah! s’il eft vrai, je faurai. .. 

D A R M A N T , fe raprschanr. 

Non , Madame,, 

Non ; craignez de juger auflï mal de mon ame, 

M. Dumont. 

( A part. ) 

H écoutait! le coup n’en e(l pas moins porte; 

{Il fort.) * . 

■ i ' ■ ■ - ■— 

SCENE IV. 

Madame DE BELFONT, D ARM AN T» 

D A R M A N T. 

De Tes lâches difcours voyez la faufleté ; 

Eorfqu’il m’accule , il craint de foutenir ma vue. 

Madame De BeefonT. 

De toute votre adreffe on connaît l’é'tendue; 

On (ait avec quel art vous gagnez les efprits. 

Mais veuillez bien pourtant ne pas être (iirpris 

Si , craignant les détours qu’avec moi l’on peut prendre* 

Je m’en tiens au refus, Monfieur, de vous entendre» 

D A R M A N T. 

Eh quoi! la calomnie. . . 

Madame De BelfonT. 

Eh! point d’emportement; 

A quoi bon cet éclat ? je vous crois innocent. 





SCENE VI. 

LÈS MÊMES, M. DE BELFONT. 
M. DE B E L F O N T , d'un air très agité*. 

Mes enfans, mon ami. 
Tout efpoir de bonheur m’ell à jamais ravi. 

C’eli peu qu’on m’ait ôté le droit de me défendre , 
De moi fi vous laviez ce que l’on ofe attendre 
Non; je n’y puis langer, fans en frémit d’horreur* 

Angélique. 

Je fenaa chaque mot redoubler ma frayeur 

Mon pere. Quel eft dope le fort quon nous prépare? 

M. DE Belfont. 

On veut que dès ce loir de vous j e me fépare-. 
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*CTE V, SCENE VL 

TJe ma préfince enfin l’on prétend vous bannir , 

Et ce projet affreux. . . 

D A R M A N T. 

r 

Pourrait-il s’accomplirï 

B E L F O N T, fils. 

Non , non; je ne l'aurais tolère 1- l’injustice; 

En permettre l’effet, c’eft s’en rendre complice. 

Je vais enfin trouver Madame de Belfont, 

Oui; je vais lui parler; je veux voir de quel front 
Elle me foutiendra le droit imaginaire 
Qu’elle exerce fur nous. 

( Il veut fouir. ) 

M. de Belfont. 

Attens, que vas-tu faire? 

Quand tout femble aujourd’hui contre nous l’animer 
Par tes emportemens l’aigrir & l’enflammer , 

Non, non, garde-toi bien d’écouter un faux zele : 

( Avec force & ame. ) 

Du mal qu’elle m’a fait je fuis armé contre elle , 

Et pour l’entretenir je dois l’attendre ici. 

Mais lî je n’en reçois qu’un accueil ennemi, 

Soyez sûrs , mes enfans , qu’étouffant la tendreffe. 
L’amour que j’ai pour elle, à jamais je la laiffe 
Jouir du fruit honteux de mes lâches bienfaits; 

Et que dans votre fein venant chercher la paix , 

Si peu que j’aie encor , pour vous heureux de vivre ^ 
Par-tout où vous irez , je m’apprête à vous fuivre. 
Oui; tel eft mon deffein. Mais, je prévois l’inftant 
Où ma femme en ces lieux peut venir ; cher Darmant, 
Ma fille , & toi , mon fils , évitez fa préfence ; 
Contr’elle je ferai plus fort en votre abfence. 




I 
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73 LA B ELE-MERE, 

4 Ne vous éloignez pas cependant; il m’eft doux 
Defentirle befoin de me rejoindre à vous. 

Par un coup trop cruel fi le deftin m’eprouve , 

( D'une voix mouillée par les larmes. ) 

Qu’il me relie quelqu’un, qu’au moins je vous retrouves 
Allez ; mon cœur le f rre, & je fens qu’à préfent 
Je voudrais expirer dans cet embraHeinent. 

r 

Angélique. 

Adieu, moh pere, adieu. 

B E L F O N T , fils &. D A R M A N T. 

( Ils font leurs adieux avec l’exprejjion de la plus vive 
trijlefc. ) 

SCENE VIL 

M. DE B E L F O N T. 

Trop coupable injufiice ! 

J’aurai donc fous leur pas ouvert le précipice ! \ . 

Ah ! c’était bien affez de ma propre douleur 
Sans que de leur chagrin je fufle encor l’auteur ! 

Quel exemple pour vous, trop déplorables peres. 

Qui, lans fonger au fruit de vos amours premières, 

Ptouftant à plaifir un regret paiTager , 

Dans un fécond lien courez vous engager ! 

A peine un faible efpoir foutient encor mon ame. 

Après ce quelle a fait qu’attendre de ma femme’ , 

Si malgré mes efforts je ne puis la fléchir. 

Il faut donc pour jamais Ce réfoudre à la fuir? 

Pere , époux malheureux, confulte ta faiblefle. 



Digitized by Google 





ACTE V, SCENE VII. 
Tu fens des deux côtés une égale tendrelïe. 

Et connailTant ta femme, prêt à la quitter, 
La réparation va toujours te coûter. 

Mais n’importe ; fur nous prenons allez d’empire 
Pour cacher ma douleur. 



SCENE VIII. 

Madame DE BELFONT, M. DE BELFONT. 
Madame DE Belfont. 

( A part ) 

Ci e l! que va-t-il me dire ? 

M. DE Belfont, avec une tranquillité 
apparente. 

Ainfi toujours aveugle en vos relTentimens 
Et jufques dans mon fein pourfuivant mes enfans. 

Vous pouvez exiger que d’eux je me fépare ? 

Vous ne fûtes qu’injufte, & devenez barbare! 

Madame DE BELFONT. 

Eh! quoi! de l’amitié quand brifant les liens. 

On tourmente à plailir & vos jours & les miens , 

Je ne veux qu’éloigner tout fujet de querelle. 

Et je puis à vos yeux paraître criminelle ! 

M. de Belfont. 

Ne diflimulez point. Madame , il n’eft plus tems 
De vouloir déguifer vos fecrets fentitnens. 

Sous les dehors flatteurs d’une faulTe tendrelïe 
On a trop abufé de ma crédule ivrefle; 

Et dans l'affreux dédale ou l’on pût m’égarer 




«• L A B E L L E-M ERE^ 

La vérité cruelle a trop fu pénétrer. 

Et plût au Ciel, helas ! de nul remord troublée 
Que toujours fur vos torts vous fufliez aveuglée ! 

( S’animant un peu. ) 

Mais les ignorez.- vous? mais puis- je m’en flatter? 

Mais s’ils vous font connus , pouvez-vous regretter 
Le mortel qui fur vous avait pris tant d’empire? 

Madame de Belfont. 

Le Marquis! fur ce choix qu’avez-vous à me dire ! 

Son rang. . . 

M. de Belfont. 

t Quel eft celui d’un grand dégénéré ? 

(Avec fermeté. ) 

Il n’en a plus. 

Madame de Belfont. 

Son nom. . • 

M. de Belfont, de même. 

Il l’a déshonoré. 

La vertu feule donne & maintient la noblefle. 
t)cs qu’on a pu defeendre à la moindre bafleile , 
llang , titres, dignités, honneurs, tout dilparait. 

S’il aitnait votre fille , & s’il la méritait, 

Pourquoi s’entourait-il des voiles du myflère ? 

Ah! le crime inquiet craint & fuit la lumière. 

Mais le jour le pourfuit. Oui; tout éft révélé; 

Et fon pere lui-méme en fecret m’a parlé. 

Madame de Belfont. 

Son pere '. 

M. Dr EaLtoitT,. 
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frCÏE V, Icene vni. 

M. de Belfdnt. 

Il eft ici ; ce vieillard refpeétable 
( Avec force. ) 

N’a pu fe pardonner d’avoir un fils coupable. 

( Avec chaleur.) 

fc’eû par ipi que j’ai fu les projets du Marquis , 

Sa Marche j fes comp.ots ; lès retours inouïs 
De Dumont (bn agent , ou plutôt foii complice» 
C’efl lui qui m’arrêtant au bord du précipice , 

A déchiré le voile épaifli fur mes yeux: 

A préfent jouillez du fuccès de vos vdeux. 

A ce cœur ulcéré la plainte eft interdite. 

Je vais fuir loin de veus ; pour jamais je vous quitte. 
Peut-être le remord. ; . mais enfin je vous vois 
Pt je vous ai parlé pour la derbiere fois. 

Madame de Belfont. 

\ , 

( Interdite & troublée. ) 

'Arrêtez ; & par grâce , épargnez uhe tnere. 

Peut-être , j’en conviens, ma fille m’efi trop cher*) 
Mais lorfque je craignais que (ans nom & fans bien 
Elle ne j-ût former qu’un indigne liens a . 

, M. D E B E fc F O N T. 

Eh 1 n’aviet vous pas eu le tems de Me connaître? 

A vos regards , aux liens qu’ai-je voulu paraître 
Sinon ub pere tendre, un ami généreux 
Etudiant vos goûfi , & prévenant (ès vtfcuxf 
Encor fi vos rigueurs j encor fi votre haine 
Ne pourfuivaient que moi! peu fènfîble à ma peine , 
Je pourrais en fiecret dévorer ma douleur. 

( Avec la plus profonde fenfibilité. ) 

Mais voir mes deux enfans plongés dans le malheur, 

P 




s* t A B Ê L t/E -M ETt B, 

Mais favoirque c’efl moi dont la main les opprime * 
Que d’un coupable amour la nature efl viétime, 

Non; je ne puis lurvivre i cet excès d’horreurl 
•Cette idée eropoàfonne & déchire mon cœur. 

Madame DE B E L F O N T, 

( <i part.-) • ' : 

Qu’ai-je fait’. 

* ’M. D E B E L F O N T. 

Mes enfans , peut-être en mon ablènce^ 
MaudilTent à préfent leur cruelle exülence ; 

De mes torts enverseux vous lavez me punir., 

V ous leur avez donné le droit de me hair. 

Madame DE B E t F O N T , anéantie* 
Laiflëz-moi refpirer ! un jour aSreux m’éclaire. 

( Prefyue à pan. X .< 

Quoi ! j’ai fait le malheur d’un époux & d’un pere! - 
Jufqu’où peut nous conduire un aveugle penchant! 

Je frémis d’y longer. 

n ... M. D E B E L F O N T. 

• • • Qu’ai- je entendu? comment? 
Madame DE Beefont, unpeuplus vivement; 

"Envain lûr fes erreurs un moment on s’abufe. 

Pour moi ma fille même ell une faible exeufe. 

J’avais mille railbns pour tout facrifier , 

(Avec ami.) 

Et je n’en trouve plus pour me jufiifier. 

M. DE B E L F O N T. 

De grâce , expliquez-vous. Serait-il bien polfible ? 
DevçJtez-vous plus juûe ou dumoins plus fenû^le ? 

• i 




ACTE V,. SCENE Vlir. 

t • -* . * 

Madame de Belfont» 

• t 

Sans attendre qu’enfin yous deftilliez mes yeux 
Je devais cejetter des confeils dangereux ; - - 

Et lorfque par ma main le dtflin vous accable. 

Je lëns trop envers vous combien je fuis coupable,, 

( D'un ton pénétré. ) 

Mais mon plus grand tourment peut-être eft de lëntiç* 

Que vous pourrez douter de tout mon repentir. ' 

M. D E B E L F O N T.. 

Achevez. 1 f 

-- Madame d e B e l f o-m ,, tut£c la. plus vive. t 

fenfibilité. 

"Ah ! grand Dieu! quand ma honte eff entière * 
Pour effacer mes torts en pourrais-je trop faire ! . . 

Que je mérite au moins l’elpoir de mon pardon. 

( Elle lui' rend le porte-fiuille. ) 

'Reprenez j reprenez un trop fitnefle don-. J 

Que ma fille en vous feul dès ce moment efperoi. 

Oui; daignez ^adopter, daignez êt^e fon pere. 

Ma tendreffe pour elle a caufé mon erreur, 

! Je m’en remets à vous du loin de fon bonheur ; 

Mais , par grâce , oubliez. , oubliez mon offenfe.. ■ 

C’ell allez de mon cœur pour en tirer vengeance. r . 
Ma douleur , mes regrets , mes tourmens font affreuxt ' 
(.Je jettant dans les bras de fon mari. ) 

Ne me refulêz pas ce pardon généreux. 

t . M.. DE B fi; L F O N T- -, ' 

Je reconnais enfin une époufe chérie ! 

Si vous eûtes des torts , cet aveu les expie. 

CeÆèzd’en confejrver le cruel fouvenir,; 
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« 4 CA BELtl-MER^ 

En eft- i! que n’efl'ace un profond repentir ? 

Ainfî donc ce moment va finir nos allarmes ? 

Madame de Belfont, if une voh^ 

bouffie par les fangltis. 

Pour croire * mes remords , tugez^en par mes larmes; 

; M. -D E B E L F O N T. 

C’en eft trop , il eft tems qu’enfin vous paraifliez , 

( Il court au cabinet où font IXtrmaru 0 fis enfans* 
Approchez, mes enfans, & tombez à fes pieds ; 




SCENE 1X 6* derniere* 



Madame DE BEIPONT, A K G t LT Q U E, 
Le Comte DE FlERVAL, Arrivant par le. fond; 

M. de belfont, DARMANT^ ÇELFONT fils* 

( Belfont fils Cf Angélique accourent aux genou# 
de Madame de Belfont. V 

Madame DE B E l F p S L 

( Ayec calme Ce finfibilui- \ 

Embuas s t z-moi tous deux, prenons un nouvel être,; 
Sous, de meilleurs dehors vous allez me connaître. 
Viftimes trop longtems de ma crédulité , 

.Vous dûtes me haïr ; j.e levais mérité. 

Mais de moi déformais vous n’ayez rien à craindre.^ 

Et, Ij vous me quittez , je fuis la feule à plaindre. 

A N G t L I Q U E. 

>1 gus viyxpns ayec tous ; oui ; tout efi oublié ; 
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ACTE V* SCINÏIX 1* 

ta crainte en s’éloignant nous rend à l’amitié. 

Madame DE B E LF O N T. 

La crainte , ah » je le crois. Mai» pour vous j'envtfàg® l 

\Jn avenir tranquille fit des jours lans nuage. 

( A Angélique. ) 

Ce matin pour époux vous demandiez Dannant , 

Que l’époux, dès ce (oit , ait remplacé l’amant. 

D A R M A N T , vivement. 

Jour heureux où du fort expire la colere ! 

Où j’obtiens A ngélique , où je retrouve fi» n pere 1 ~ 

( Au Come de Fierval. ) 

Oui y fondrez que ma joie éclate aux yeux de tou* 

‘ Et que ma bouche enfin prononce un nom fi doux. 

M. & Madame de Belfont , An G ÉU QUE « i 
& Belfont, fils. 

foa pere ! ■ ■ • ■; ~f 

Le COMTE, avec dignité & Jentimcnt, 

Oui, d’un objet bien cher à ma tendreflé^ 

\t hazard , difons tout, un écart de jeunette 
Me priva troplongtems. L’école du malheur 
Dût fotmçr là raifon en éclairant fan ccçur. 

S’il a pu mériter fa deftinée aflfreufe , 

Qu’il répare la faute , en vous rendant heureule. 

M, DE B Ç h F O N T. 

J’ai fu l’apprccier , je vous répons de lui. 

Mais combien on vous doit, ô généreux a mil. 




I 



Ü . L A BELLE-m 

Et comment. trtnw.piiopTer notre reconnaiffançe ? 



. - >> 1 m E C O M H E v . 

J’ai fini vos malheurs , voilà ma râcompenfe*. 




;• fin..,. 




.-.Üwt 

fiTJ 

■i ? 

. £», / 

' jV* } 



/i - 1 / c * M -i i. Ci 
, ! ' - . i ..-rs'i -Lào... 

■ ■■ J-iv.-.i rv->" ■.»..*• j wi± a 

,A P P R O B A T I O N. : 

Y 

J’ai la, par otdije dç, Monsieur le Lieutenant-General de Peli,c« , 
la Belle-Mere , Comédie en cinq Actes et en vers, et je n’y al neiv 
trqfWc qül m’ait paru devoir en empêcher la représentation nil’im- 
piession. A Paris, le 14 Juillet 1788. S u A R d. 

Vu l’Approbation, permis de représenter et d’imprimer. A Puis j, 
•e if Juillet 1789.. u j( C a o s k a. 
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L'ENTRE VU E, 

COMÉDIE 

/ 

EN UN ACTE ET EN VERS, 

jT 

PAR M. V I G É E , 
SECRÉTAIRE DU CABINET DE MADAME; 

Représentée pour la première fois , par les Comédiens 
Français ordinaires du Roi , le Samedi 6 Décem- 
bre 1788 ; et à Versailles, le 9 du même mois, 
devant leurs majestés. 

Prix 14 Sols. 




A PARIS, 

Chez Prault , Im primeur du Roi, 
quai des Augultins , à l’Immortalité. 

■ - ■n.ll — ■ — —y 

1788. 
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MA FEMME. 



ü ETTE petite pièce a réussi au-delà de mes 
espérances ; j'en desirais le succès pour vous au~ 
tant que pour moi , parce que j'étais sûr que vous 
le partageriez Agrée^ en l'hommage . J'ai voulu 
peindre une femme aimable , spirituelle et sensible ; 
le modèle était sous mes yeux. 



Digiti 




Bd by Google 



y 



< 




PERSONNAGES. ACTEURS. 



La Marquise deValMONT. Mlle. Contât. 

Le Marquis DE VALMONT. M. Mole. 

Le Chevalier deFlo R ville. M. Talma. 

LISETTE, suivante de la Marq. Mme. de Bellecour. 

F R O N T I N , valet du Marquis. M. d‘ A^incourt. 

La Fleur, valet-de-thambre 

de la Marquise. M. La Rochelle. 

• V 



• • 

La Scène se passe à Paris , dans un sallon de l’apparte- 
ment de la Marquise. 



/ 
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U ENTREVUE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET ËN VERS. 



SG EN E PREMIER^. 



F R O N T I N. 

• 9 

Entrant mystérieusement, et d’un air étonne. 

Co m m e n t donc ! est-ce ici ? tout me paroît changé. 
D'honneur, j’ai dans ces lieux peine à me reconnaître. 

( Il regarde la coulisse. ) 

Cependant voilà bien la chambre de mon maître; 

Moi je logeais. .. plus haut: mais tout est dérangé. 

Ah 1 je devais m’attendre à ces métamorphoses ; 
Depuis trois ans qu’ici Monsieur n’est pas entré , 
Madame , en son absence , agissant à son gré , 



\ 
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* L’ ENTREVUE, l 

A sans doute eu le teins de faire. . . bien des choies. 

A-t-elle eu tort ? Ma foi , nous , de notre côté , 

Nous avons bien usé de notre liberté. 

Paris est, je l’avoue, un séjour délectable; 

Combien d’objets divers! les spectacles, la table. 

Le jeu, mille agrémens , et des plaisirs sans fiji 1 
Paris , pour qui sait vivre , est un séjour divin l 
Aussi , je ne sais point quelle étoile maudite , 

Sur Monsieur de Valmont peut agir aujourd’hui ; 

Chez, sa femme pourquoi m’envoyer en visite , 

Quand depuis si longtems je ne viens plus ici ? 

J’ai beau sur ce point-là me perdre en conjectures, ' 

Je ne devine rien, 

( D’un air mystérieux , en tirant 
un billet de sa poche. ) 

Sans doute billet 

Dérobe à mes regards un important secret ; 

J’en ai pardeyers moi les marques les plus sûres. 

En me le remettant, mon maître était distrait , 

Embarrassé, rêveur... quel que soit son projet, 

Je dois , sans me creuser la tête davantage , * 

Avec' zèle répondre à l’honneur qu’il me fait. 

Obéir à son ordre , et remplir mon message. 






« 
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SCENE I I. 

SCENE r I. 

LISETTE, F R O N T I N. 



M, 



Lisette. 

Ie trompé- je! Erontin! Eh! mais, est-ce bien toi ; 
F R O N T I M. 

Eh ! oui , ma* chère enfant , c’est moi-même , c’est moi. 



Lisette. 

Que viens-tu faire ici ? vraiment, de ma surprise, 

A peine, en t écoutant, suis-je encore remise. 

Et quel hasard , dis-moi , quel beau ressouvenir 
Peut t amener ï ma foi , je n’en puis revenir. 

F R o N T I N. 

« 

Allons , calme tes sens ; tu vas être éclaircie : 

C’est mon maître aujourd’hui, qui prend la liberté 
De m’envoyer ici comme son député. 

( D'un air A’ importance. ) 

L’affaire est délicate; elle veut le génie, 

L’adresse, le talent d’un négociateur; 

On m’en charge, tu vois. . . 

» Lisette. 

Comment ! tu me fais peur. 
A ! 
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4 L’ ENTREVUE, 

Et cette affaire-là, qu’est-ce donc, je te prie? 
Dis-moi vite, « 

F R o N T I H, 

Un billet dont je suis le porteur, 

Lisette, 

Pour Madame ? 

F R O N T I V. 

C’est vrai. 

• v * » 

Lisette. 

j * 

L’ambassade est finie. 

Tu peux t’en retourner. 

! 

, F R O H T t N, 

Pourquoi? 



Lisette. 

Dois-tu penses 

Qu’on puisse de ton maître encor s’embarrasser. 

Au point de recevoir scs missives galantes ? 

Oh', dans nos actions nous sommes conséquentes. 
Nous nous trouvons trop bien de vivre sans mari , 

Pour vouloir , un moment , nous occuper de lui. 

F n o » T I N. 

Dans le fonds, je ne puis blâmer votre conduite. 
Lorsqu’on se voit quitter, il faut bien que l’on quitte. 
De ce qui s’est passé remercions le sort; 

Ta maîtresse eut raison , mon gjaitre n’eut pas tort, 




SCENE II. 

% 

Lisette, avec e'tonnement et humeur. 
N’eut pas tort ! lui ! fort bien ; la réponse est parfaite. 

( Plus vivement. ) 

Un franc origipal. 

Fjoniik, vivement. 

Une franche coquette. 
Lisette., 

.Un brutal. 

F R O N T I H. 

Un dcmon. 

\ 

L I S * T T Ê. 

Qui ne méritait pas 
De devenir l’époux d’une femme jolie. 

F r o H T i n. 

Qui ne méritait pfs sans doute les éclats 
Dont la rupture alors malgré nous fut suivie. 

Lisette. 

Un homme trop heureux de nous bien tourmenter* 
F R o N t i ». 

Une femme avec qui nous ne pouvions rester. 
Lisette. 

Humoriste , emporté , fou , sot , atrabilaire. 

F r o H T i N. 

Vive , altière , méchante , imprudente , colère*. 

A-î 
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'* . L’ ENTREVUE, 

Lisette, avec dépit. 

Qui me ménageait peu dans ses expressions, 

r » 

r R O N T I N. -, 

Qui souvent avec moi prenait de certains tons. 

Lisette. 

Qui se faisait un jeu de condamner mon zèle. 

F r o N t i ». 

Qui m’aurait voulu voir à cent pas de chez elle. 

(Ils se regardent fixement. 

( Après un moment de silence. ) 

Lisette, à demi ■ voix. « 

Vas donc. « 

Fromtin, de meme. 

Courage. 

• ( Ils éolaten^de rire. ) 

Lis ’-e t t e. 

Moi, de bon cœur, j’en ai ri. 

Si nous sommes payés pour les traiter ainsi , 

Nous avons bien gagné l'argent que l’on nous donne. 

F R o n t i n , avec inquiétude. 

N étions-nous , par hasard , entendus de personne ? 
Lisette. 

V •) 

1T • S 

Non ; Madame est sortie* 

F R O M T I N. 

Eh ! doit-elle rentrer î 
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SCENE II. 

Lisette. 



Je l’espère ; ce soir nous attendons du moodc. 



F R O K T I H. 



Lisette. 



( Finement .) 

Pas autrement. Assez pour nous tirer 
D’une mélancolie importune et profonde. 

Qui , depuis quelque teins , de nous vient s’emparer. 

F R o H T I N. 

Ah ! j’entends. Je connois ces sortes de tristesse ; 

Mon maître en a par fois: c’est l’affaire d’un jour 

Pour v être guéri, mais guéri sans retour. 

* 

Lisette. 

La ndtre, apparemment, n’est pas de même espèce j 
Car elle tient encor depuis cinq pour le moins. 

F R O H T I N. 

Eh! ne peut-on savoir quel est l’objet aimable 

Qui, pour vous tourmenter, vient vous rendre des soins | 

Lisette. 

t 

11 est jeune, bien fait , d’un esprit agréable. 

F R O N T I H. 

Fort bien ; sur ce portrtit il est reconnaissable : 

C’est un de ces Messieurs jeunes , vifs , semiilans , 

Bien frivoles , bien vains , qu’on voit toujours courans.. 

Ai 
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•« V ENTREVUE, 

Oubliant de penser, parlant pour ne rien dire; 
Affectant l’air distrait, et toujours prêts à rire 
Du mot que bien souvent ils n’ont pas entendu; 

Petits héros futurs sans vice ni vertu , 

Ivres de leurs chevaux plus que de leur maîtresse , 
Perdant toujours l’argent qu’ils empruntent sans cesse ; 
Bien désœuvrés chez eux, et trainant chez autrui 
Le jargon, les grands airs, la fatigue et l’ennui, 

Lisette. 

Point du tout ; celui-ci parait très - raisonnable. 

Il est vif , enjoué , cela ne gâte rien. 

On peut être amusant , et pourtant estimable. 

Au surplus , dans le monde , on jn’en dit que du blet. 

F r o N T i <, 

N’entends-tu pas du bruit? 

Lisette, 

Vraiment. C’est, ma Maîtresse. 
Monsieur le Député nous verrons votre adresse. 




SCENE III 



* 



S C E N E 1 1 1. 

LA MARQUISE, LISETTE, FRONTIN. * 

v 

La Marquise. 

L E Spectacle , aujourd’hui , m’a fait périr d’ennui ; 

J’ai laissé les trois quarts de la Piece nouvelle. 

F R O N T I H. 

( à part. ) 

On est mal disposé ; comment approcher d’elle î 
La Marquise. 

Ce qu’on a vu cent fois ; rien de piquant. 

F R O N T I N. 

( à pan. ) 

Ici, 

Je commence à douter d’un accueil agréable. 

La Marquise, bas à Lisette. 

Eh bien , rien de nouveau ? Personne n’a paru ï 
Lisette, de meme. 

4 

Personne. 

La Marquise. 

( à part. ) 

Pour le coup le fait est incroyable. 
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*« L’ENTREVUE, ' 

F R o n t i s , bas à Lisette. 

Parle de moij l’instant , peut-être , est favorable* 

. Lisette, à Frontin. 

Parle toi -même. 

Frontin, d'un air gauche et timide . 

Non.* 

Lisette, presque ironiquement. 

Al ions , que risque-tu ? 

Frontin. 

Mon début est obscur. 

La Marquise, à part et rêveuse. 

Le trait est admirable L 

F R « n t i n , poussé par Lisette , et se trouvant 
pris de la Marquise , qui tourne la tête au bruit 
qu’elle entend. 

Si Madame veut voir un visage connu , 

Depuis une heure ici j’attendais sa présence. 

La Marquise, d’un air froid et sec.. 

Vous ici î 

, Frontin, humblement. 

J’ai besoin de beaucoup d’indulgence , . 

Je vous suis adressé par monsieur votre époux. 

Lisette sait le bien ,que, pendant votre absence , 

Là, tout -à- l’heure encor, je lui disais de yous. 
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SCENE III. n 

La Marquise. 

Soit; mais quelle raison en ces lieux vous amené ’ 

F R O N T I N. 

Ce mot^pî vous voulez., vous épargne la peine ■ 

De m’en demander plus. Ayez pitié de nous , 

Si vous le refusez , on me rouera de coups. 

» • 

La Marquise, d'un air de pitié. 

Donnez. 

F R o N T I N. 

( s'applaudit avec Lisette du succès de sa démarche. ) 

La Marquise, lisant haut. 

» 

Je ne prends point un prétexte frivole. 

Notre nièce demain veut sortir du couvent , 

Et je dois vous parler , puisqu’elle est assez folle , 

Pour vouloir contracter un prompt engagement. 

Ce seul motif, à vous , m’adresse en ce moment , 

Je vous en donne ma parole. 

De grâce veuillez bien contenter mon espoir. 

Et marquez -moi quand je pourrai vous voir. 

( après un instant de réflexion. ) 

( haut à Frontin. ) 

T 

A l’instant. ( Elle déchire la lettre. ) 

F R O R T I N. 

( à part.) ( haut. ) 

Bon ! je sens le prix d’un tel service. 

( à Lisette, vivement. ) , 

EU bien, à mes talens, tu peux rendre justice; 

■ i 

* \ , 

\ * «, 



N 
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a* L'ENTREVUE, 

Tu vois, pour réussir, il ne faut que vouloir. 
Mais je te quitte, adieu; je fais preuve de zélé; 
Aussi bien ai-je peur que l’on ne me rappelle. 



( Il fort.) 




SCENE IV. 

LA MARQUISE, LISETTE. 



Tu 



La Mau q u x s e , galment: 
% 

ne devines 1 pas qui je vais recevoir ? 
Lisette. 



Je m’en doute. Et vraiment , je ne puis concevoir 
Que vous manquiez si-tôt à la belle promesse 
Q^e vous nous aviez faite. Ah ! c’est une faiblesse 
Que je n’aurais pas, moi. Vous rêvez, c’est fort bien ; 
.Votre ame, en sa faveur, n’est -elle pas émueî 
Occupez-vous beaucoup de cette chere vue; 
Regrettez les douceurs d’un si tendre lien. 



La Marquise, avec insouciance. 

Que dis -tu î 

Lisette. 

Qu’à ce trait je dois vous méconnaître s 
Qu’en vérité je crois que vous perdez l’esprit ; 

Qu’j votre place , moi , j’aurais , dans mon dépit , 
Envoyé promener le valet et le maître. 
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La Mar Q u i s'e, Indifféremment . 
Qui donc i 

Lisette. 

Ce cher époux dont vous avez pitié. 
La Marquise,^ même et sourianti 
Ah! tu m’y fais songer; je l’avais oublie ! 

Lisette. 

iVous m’étonnez ; voyant cet air tendre et sensible J 
J’ai cru. .. 

La Marquise, sortant de sa rêverie. 

Le Chevalier est incompréhensible. 
Comment ! citez moi venir , en paraître enchanté 
Me faire tous les jours au moins une visite. 

Pendant un mois , se dire en mes fers arreté , 

En avoir l’air du moins, et cesser aussi vite !. . .; 

. Lisette. 

Eh! mais cela doit-il vous paraître étonnant? 
Avez-vous pu sur lui compter un seul instant i 
Attendons sur ses goûts que la raison l’éclaire. 
.Vingt ans , je crois. 

La Marquis k> 

Au plus. 

Lisette. 

De soi trop occupé , 

Pour qu’une passion , fût-elle la première , 
Remplisse un cœur à peine encor développé. 
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L’ ENTREVUE, 

Je n’aime point l’amour empesé, grave, sage. 

Mais dumoins faut-il bien qu’il ait un certain âge. 

La Marquise. 

• Pourquoi t’imaginer , Lisette , qu’il m’ait plu 
11 m’amuse , et c’est tout. J« n’ai point la folie 
De lui sacrifier le repos de ma vie. 

Peut-être il s’en flattait : ces Messieurs sont charmant; 

Ils sont si prévenus de leur petit mérite , 

Que des qu’ils veulent bien nous donner des moment 4 
Ils pensent qu’à leur vue une femme est séduite, 

( Après un silence. ) 

Voilà huit jours au moins que nous ne l’avons vu ? 
Lisette. 

Pas tant ; mais. . . 

La - Marquise. 

Aujourd’hui , j’avais quelqu’espérance. 

Au surplus, je ne puis l’accuser d’inconstance ; 

Sur lui n’ayant nuis droits, il peut à mon inscu . 

Suivre un penchant, . . 

Lisette. 

Je suis tranquille sur son compte» 

Madame , croyez-moi , vous le verrez dans peu. 

Eon ! ces absences-là, souvent ne sont qu’un jeu. 

On revient, on en est quitte alors pour la honte ; 

On tremble , l’on rougit, c’est bien intéressant; 

Le dépit sollicite un raccommodement. 

Je n’oublirai jamais d’avoir entendu dire 
Qu’il était même un art de se faire éconduire» 

Mais que vous veut Lafleur ? 



4 
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SCENE V. - 
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SCENE V. 

LA MARQUIS^, LISETTE, LA FLEUR. 
La Fieox, d'un, air un peu ému. 



M ad a me, en ce moment, 

J’en suis tremblant encor, quelqu’un à votre porte - 

Veut entrer malgré nous; il se fâche , s’emporte. 

Et prétend, nous dit-il, vous voir absolument. 

Votre suisse tient bon ; mais moi, craignant l’instant 
Où ce Monsieur suivrait son humeur trop mutine. 

Je me suis sauvé vite, et j’accours près de vous... 

La Marquise. 

Quel est donc ce quelqu’un? 

La Fleur, mystérieusement. 

C’est Monsieur votre époux, 

Lisette, qui s’est tenue éloignée. 

C’est Monsieur le Marquis , sans peine on le devine. 

La Marquise, gaiment. 

Lisette, va toi-même, et qu’on le laisse entrer. 

La F leur , d'un ton étonné et plus mystérieux 
encore. 

C’est Monsieur votre époux, 
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L'ENTREVUE, 

La Marquise, à Lisent» 
Cours sans plus différer. 

Lisette, se décidant à sortir • 

( à part. ) 

Recevoir un mari , la complaisance est grande, 
La Fl. eur, a part. 

A tout ; d’après ce trait , il faut que l’on s’attende. 



SCENE VI. 

LA MARQUISE. 

e T T e visite-là dans le fond me déplaît. 

Je ne sais trop pourquoi j’ai consenti si vite î 
Je n’ai point oublié quelle fut sa conduite 
Avec moi ; le plaisir que souvent il prenait 
A blesser mon orgueil. Il me vient un projet ; 

Il ne jouira pas du trouble qui m’agite. 

Je veux par mes discours , qu’il connaisse en effet 
Combien il s’est trompé#. • Mais c’est lui qui paraît. 




SCENE VII, 
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SCENE vn. 






SCENE V I ï» 



LA MARQUISE, LE MARQÜIS. 



La M t m v t i. 



M 



a d A m f. , pardonnez , prot-^tre je vous gêne? 

La M i n i i s {> 

...» • 

Non , Monsieur. 

L * M A A. Q U t S. 

. . . vr ? .■ .< i 

Vous savez le motif qui m’amène» 
j’ai balança longtems ; mais comme il s'agissait 
D’une enfant qu’autrçfois votre coeur chérissait. 
Comme son sort nous fut confié par son père , 

Que vous seule aujourd’hui lui tenez lieu de mère j 

Il était important de régler entre nous 

Ce qui peut convertit pour le choix d’un époux. 

La M 1 t ti V i s i, souriant. 

Il est assez plaisant que ce soin vous regarde. 

Mai* vous vous en changez, mon coeur est rassuré; 
En prenant un lien , quelquefois on hasarde 
Son bonheur; c’eSt à vous, tuteur très éclairé, 

A guider une enfant dans un choix difficile. • 

Lu Marquis.. 

Eh oui * dans la jeunesse, où tout parait nouveau , 
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yrf L’ITÎTREVUE, 

•CôfflWR'ffli lie tonnait rien , on se peint tout en beau. “ 

Il est plus d’un exemple , on en citerait mille , 

Di mariages fjajts satjs serré çdnsülté t ’ 

On pense dans l’hymen trouver.la liberté 
L’amour-propre jouit ; le cœur qui se tourmente, _ 

Del ‘espoir du bonheur aisément secontente ; 

L’un de l’autre bientôt oh se croit enchanté : 
Qu’arrive-t-il ? hélas ! y. « préservons notre nièco 
Du malheur que pour elle on peut appréhender. ^ 

or t 1 i -bipr. .czmsbit'' 

La Marquis». 

A merveille f Monsieur. Puis-je vous demande» _ 

Où vous avez, puisé ce grand fond de sagesse î ' r - • " Y - 

" i E IVf A R Q ? » J S. 

Comment! vous me trouvez raisonnable î 

La Marquis i. 

A tel point > 

-or .:t 3L U0Î1/ i." «ue* or*} 

Ou on pourrait s etonner; et ie ne doute point 

<r • j i • : v» • .• i » I i ‘ » 

Sur ce qui nous occupe, en cette circonstance. 

Qu’on ne doive i vos soins s’en Rapporter d avance. 

L» Marquis. 

V» . - V . ~ CO SCO i; {" 

Tpbt.dçbqRi vous croyez? là, sérieusement* iis : a 

stz::?.. i»o j'i.-vî.o , n.Vî ..il lü-.-ono ru 

...La M a R q u i s ». _ j ~ 

foc'annoo ne* 

Mais oui. !,nsh irr ' - mrt oobinj ri 

L e M a r. q u i ». 

.•* > • i'. • :■ -•* 

, . s : .«•> <12 . 

a 
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; S t Ê N Ë ' V I î. 



'.I 



ïjf 



Marquise. 

v.i Rfn é ; ^ 

Je n’oserais , vraiment. 



Le Marquis. 



v;-.» 



Heureux d’avoir des droits à votre confiance. 

. t , • * ^ 1 

L A jVt A R <i Ü I S K. 

- . * • „ .. . f.JL 

On acquiert tous les jours , grâce à l’expérience $ . * 

Et vous me le prouve*. 

* Le Marquis. 

9 , . fit» ... ... !.'^J . *.,• 

. ; ” Un tel aveu m’est doux. 

* * *> *7 
- J»* 

ij 2 : » f‘*l 



La MARQUISE. 



Le monde est tôt ou tard une école pour nous ; 

•Qui ne IV connaîtras est charrrê d’y paraître: , 

Mais sur lui son début appelle tous les yeux , 

Et ce début suffit pour le perdre peut-être. 

Il n’y porte d’abord qu’un regard curieux ; 

Plus prudent , mieux instruit, il cherche à le connaître* 
Observant les esprits , démêlant leurs travers , 

Du bien comme du mal avçc art il profite ; 

Voit d’où vient le succès , à quoi rient le revers;* , *. 

Sur chaqùe événement sait régler sa conduite ; 

Use de ses moyens avec discrétion ; 

Risque à propos un trait qui frappe et qui circule; 

Des censeurs à son gré soumet l’opinion ; 

Et toujours sûr de plaire en toute occasion , 

Échappe, eh se jouant, aux traits du ridicule. 

B» 



’ f 
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L* ENTREVUE; 

Ll M A R Q U I *. 

A merveille, Madame ; à mon cour je pourrais ; 
En tous félicitant de plus d’une manière. 

De votre esprit rapide admirer les progrès. 

A ce que vous étiez. « . vous ne ressemblez guère* 
Excusez. . . 

' La Marquis s. 

Je conçois un tel étonnement. 

A seize ans mariée , au sortir du couvent , 

A l’époque où de rien l’âme n’est averti» 

Où la timidité tient de la gaucherie , 

Où l’on parle toujours avant d’avoir senti, 

Où l’on répond souvent sans avoir réfléchi , 

Je contractai des noeuds , flatteurs en apparence ; 
Croyant céder au goût , j’obéis au devoir. 

Mais ce qui s’est passé , m’a fait appercevoir 
Des dangers d’une longue et crédule ignorance , 
U m’a fallu changer. 

• t ' 1 *v • 

Li Marquis. 

Oh ! l’on s’en apperçoit. 

La Marquis i. 

J’ai remarqué souvent qu’â peine l’on conçoit 
Tout ce que peut sur nous l’habitude et l’usage. 
Nous voyons, par bonheur, arriver les momens 
Où de nos qualités et de nos agrémens 
Nous savons nous servir avec quelque avantage. 
On ne s’occupe plus alors de nous juger. 

On nous cède sans peine une prompte victoire» 
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S C E N F. VII. 

Dans no* fers on se croit heureux de s’engager ; 
Chaque jour, chaque instant ajoute à notre gloire; 

Et fieres de nos droits, souveraines des coeurs 
Nous respirons l’encens de mille adorateurs, 

L b Marquis. 

Oui; vous avez, je crois, tout ce qu’il faut pour plaire, 
{à pan. ) 

Mais c’est bien singulier! plus je la considéré..» 

Non ; en elle jamais je n’ai vu tant d’appas. 

( haut. ) 

D’honneur. ... • . 

La Marquise. 

« ) 

De notre but ne nous écartons pas. 

Du couvent dès demain retirez notre niece. 

Et quant à son hymen , si l’époux vous convient , 

J’ajoute pour ma part au peu qui h* revient 

Quarante mille écus; comptez sur ma promesse. 

Li Marquis. 

Un procédé pareil me touche infiniment. 

De votre bienveillance on pouvait moins attendre ; 

Mais rien de votre part ne doit plus me surprendre. 

Aux grâces de l’esprit unir le sentiment 1 

La Marquise, le regardant finement. 

Plaît-il ! ah V motfcrez les transports de votre ame. 
Pour ma niece , on le sait , je ne puis faire moins. 

Se peut- il qu’à ce point votre tcte s’enflamme? 

De son pere , envers moi, je dois payer les soins. 

«5 




*r L’ENTREVUE, 

Le Marquis. * v 

Soit; tout est donc conclu ? ' 

La Marquise. 

Tout ; je le crois de meme. 

Le Marquis. 

Je tous quitte , Madame ; et ma peine eu extrême,; , » 
Mais je dois respecter l’emploi de vos momens. 

Adieu , Madame. 

' 

L a Mar q u i s e, . 

Adieu, Monsieur. 

• L E M A R Q U I S. 

. Dîpuis trois ans-^ 

C’est la première fois qu’en ces lieux !a fortune 
Me fait auprès de vous passer quelques insians; 

S’il faut pour vous revoir attendre aussi longtems , 

Vous ne me direz, pas que je vous importune. 

L. a M A r q u x s E. 

■( à part. ) 

•* * 

Non, Monsieur. Mais«jtiel air! quel ton modeste et doux $ 

• N « 

L e M a r q u i s. 

On peut avec regret se scp.aret de vous; 

Je le sens ; èt pour peu qu’on vous ouvrît sop «ne. • . .. 

( La Marquise fait un geste pour lai imposer silence .. 

.. • ■ Il prend sa main et la bç.isc. > 

( à part en s'en allant.) 

U çst bien malheureux qu’este soit là ma femme! 

w.'-ï a s» , j ..r; . d 

*■* 

, si . < ■ 
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SCENE VIII. 



SCENE VIII.- 

♦ ‘ - -, 

LA MARQUISE, gaîmcnt. 

C^omme nt donc! mon mari se trouble en me quittant ! 
’ Est-il possible ? au reste il a paru content 
De la dot que je viens d’assurer à ma nicce : , • 

Tant mieux; voilà surtout l’objet qui m’intéresse. 

Mais quand j'y réfléchis, je crois, en vérité. 

Que sans peine en ceslieux-j'ai souffert sa présence. ■ 
Pourquoi non? c’est tout simple; et de l'indifférence 
Jereconnais l’effet. Qu’en est-il résulté? 

Rien. J’ai peut-être en lui vu moins de suffisance , 
Beaucoup moins d’injustice, et plus d’aménité ; 

Peut-être en le jugeant sur la simple apparence . , 

J’allais lui pardonner son infidélité. 

Ses torts cruels, sans doute ! oui ; je crois. 



SCENE „ IX. 

b 

LA ftARQUISE, USETTR 



Lisette, 

,A.h! Madame, 

Etouffez le soupçon qui tourmentait votre âme., 

B4 
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\4 L'ENTREVU!, 

Monsieur le Chevalier vient d'envoyer savoir 
S’il peut être , à souper, chez vous admis ce soir? 

La Marquise, d’un air préoccupé* 

Le Chevalier 

b I t I T T I. 

Vraiment , c‘est son valet lui-même s 
Qui m’a parlé , Madame , et qui m’a demandé , 

Si l’on pouvait venir. Moi , j’ai tout accorde. 

Je vous voyais ce soir d'une tristesse extrême , 

J’ai voulu dans ces lieux ramener la gaîté. 

Vous ne m’en voudrez pas de ma facilite , 

On est toujours bien mieux près de l’objet qu’on aime. 

La Marquise, d'un air distrait et froid. 
Tu dis qu’il va venir? 

Llititi, étonnée. 

^ t 1 9 

Oui , Madame. 

La Marquis*, sur le même ton. 

C’est bon. 

On mettra deux couverts, ici, dans ce sallon. 

( Elle sort. ) 









or .1 U* 
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SCENE X. 



« 



SCENE X. 



LISETTE, très - étonnée. 



E, 



i h , mon dieu ! de quel air on reçoit ma nouvelle ? 
Quelle froideur’ qui peut causer ce changement ï 
Mais qu’aurait-elle appris ? à qui donc en a t-elle ï 
Ah ! je n’en puis douter ; oui , c’est assurément 
Ce monsieur de Valmont qui dar.s cette aventura... 
Je connais sa fureur, et son emportement. 

Il se sera permis plainte , reproche , injure ; . 

Les maris savent-ils nous traiter autrement ? 

J’avais grande raison de craindre l’entrevue. 

De cet événement je prévoyais l’issue. 

Mais Madame obéit au premier mouvement ; 
Veut-elle quelque chose? alors rien ne l’arrcte* 

Ici bas tout irait bien mieux certainement. 

Si nos maîtres faisaient un peu moins à leur tête. 



SCENE XI. 

LI.SETTE FRONTIN, 

Lxsxttx, vivement. 

£ M c o x toi 1 je te fuis. 

F x o u t i n , de même. 

Attends donc un moment. 
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*'*- ' L’ENTREVUE, 

t i s e t t e , plus vivement encor * * - 

J’ai de l’humeur. • 

Frontih,Li retenant. 

D’accord. Mais ne peux-tu m’entendre? 



Lis / t t e , d'un ton sec . , , 

Non. 

F R O N T I N". 

Pourquoi ? 

. Lit b t t t, ii« meme . 

Laisse moi. , : . - 

* * F R O N T I N. 

Je t\e saurais comprendre...» 
W'L I 3 R T T t. 

Va-t-en te dis-je ? 

*«• 1 . : S i r. : „v ; , 

F R O N T I N, 

* "" 1 ' ’ Ah parle un peu plus poliment» 

Et dis-moi , pour le moins , ce que devient mon maître 

_.F 

Lisette. 



Lui ? Si je le tenais . . » Ah. ! il verrait beau jeu» 
Il ne se doute pas de tout ce que peut-être 
Une femme en colère-. - -i - - 2 il. -1 



F R O N T I N. 

. s t v e a i 

Oh ! il le sait un peu, . 
Il a passé , je crois , l’âge de l'ignorance. -- - 
Et dans ce siècle ci, soit dit, sans t’irriter , 

De ton sexe bientôt l’on a l’expérience. 
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• SCENE xr. 

Au surplus , contre lui pourquoi donc t’emporter ? 
Qu’a-t-il dit ? qu’a-t-il fait ? Peut-être qu’à sa femme 
Il aura témoigné son mécontentement 
De ce qu’il n’a plus part aux bontés dé son ame. 

Ce t fait-posé , Monsieur a tort assurément; 

Il ne doit plus gêner les désirs de Madame. 

Mais je vois clairement qu’en cette afikire ci 
U aura trop joué spn rôle de mari. 

Après tout , ce sont eux que la chose intéresse. 

Et , si tu m’en croyais , ma foi , nous laisserions ' 

Les débats de mon maître , et ceux de ta maîtresse ; 

Et quoi qu’il arrivât nous nous en moquerions, 

( d’un ton de confidence ) 

Je te dirai biçn plus. Depuis que je t’ai vue , 

Une secrette envie a germé dans mon cœur. 

( le doigt sur le front, ) 

Regarde moi bien là. Ton ame est-elle cmue ? - r 

. -, - ••• " ’ • ’ij- >-.v f- 

' ’ l-ISMTVB. 

N°n« , „ 

F R O » T I H. * 

Quoi ! tu ne sens rien ? 

L i s e T T E. 

Non ; rien, sur mon honneur! 

F u o » t i u. 

Eh bien , c’est étonnant. En moi , c’est le contraife. 
Cet oeil fin , ce minois m’inspirent une ardeur 
Dont ta froideur en vain prétendrait me distraire. 
Et... Si tu l’exigeais... Je sens que dès demain. 

Je serais assez bon.,,. 




ai , L'INTREVUE, 

L I S 1 T T X. 

Adieu, Monsieur Fronrin. 

Je n’exigerai rien ; et même , je vous jure 

Que si vos gens d'affaire ont le mot pour demain , 

Le Notaire attendra long-tems ma signature* 

( â pan. ) 

Maraud ! Pour plaisanter il prend bien son moment ! 
Allpns pour le souper donner l’ordre au plus vite. 

t Elit son. ) 

SCENE XII. 

FRONTINjd part. 

P AUVRE épisode , hélas 1 à coudre à mon roman; 
Voilà comme aujourd’hui l’on traite le mérite ! 
C’est Madame ; sortons. 




SCENE XIII. 
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SCENE XIII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS; 

Entrant par un côté opposé , & descendant le tftedtrp 
sans se voir. 

LE MARQUIS, a parc. 

Quei est donc mon projet ï 

La Marquis i. 

( à part. ) 

Ce qui se passe en moi me semble inconcevable. 

L b Marquis; 

( à part. ) 

Interrogeons-nous bien; l'aimerais - je en effet î 
La Marquise. 

( i part. ) *. 

Est-ce que mon mari me paraîtrait aimable £ 

Ls Marquis. 

( Àpa rt.) 

Non. { 

La Marquise* 

{à part.) 

Non. 

( Se trouvant n/| à ne\. ) 

C’est vous Monsieur i 

„ » / « . * __ * **_ 

LÀ Marquis,. 

: Pardon ; js me retire. 
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» 6 L’ENTREVU*, 

. La Marquise; . 
Arrêtez. Je croyais vous avoir vu sortir? 

L b Marquis. 

♦ 4 4* ^ 

Non i dans votre jardin rêvant tout à loisir 
il me semblait..*. 

La M a-r q u x s e. 

‘ Eh bien ! 

( • 

* Li Marquis. 

..t ? î Je crains de vous le <hf<’ 

La Marquise. 



Pourquoi ? 



•- ) 



L E 'M A R Q U I S. 



» C’en, que le fait est assez surprenant. 

Vous ne le croirez point. 

■ï 2 i u u r a K. J. * 

La Marquise. 



Peut-être. 



. i 



- / 

> ru- 



Le M a R.Q u. i » r s’ animale par degrti. 

Non ; je gage.: v 

En songeant à ma niece , à son prompt mariage, 
J’entrevoyais l’J*yrtieh SoUs Un aspect dftrmant. 

Être deux, me disais-je, et ne former qu’une a«è , 
Avoir les mêmes, goûts , les mêmes sentimens , 

D’un amour tenchè et puf entretenir la flime. 

Etre toujours ensemble ; et moins époux qü’amans , 
Par les soins , lès 'égards , l 'attention suivie , 
Répandre à chaque instant un charme sur sa y\g ; 



•) 



r*'— 
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SCENE ’ X11Ü. t l* 

Par difTérens désirs si l’on est entraîné , 

Se ménager un tort pour -qu’il soit pardonné , . 

Étouffer des débats la semence fatale',. > 1 

S’accorder l’un i l’autre une indulgence égale, .r 

Toujours dans ses liens trouver nouveaux appas, - 
Voilà le vrai bonheur s’il -.existe ici bas» 



* . . 

La Marquise, avec une sorte de sentiment. 

Un tel portrait, Monsieur, sans doute est agréable; 

_ ' V j • : 1 ’ ' , " ' T 

*( reprenant un ton gai et fin ) v 5y 3 .. 

L’original serait difficile à trouver ; *< 

Qu’en dites-vous? 

, ' i i'' • • . ■ *. 

Le Marquis. 



Pour peu qu’on voulût m’éprouver , 

D’excellens procédés,' "mbi, je me sens capable. 

... '.:'p j.-i-.Q t.s . ; ”.:t b ; ■ ;•{ 

L a , M a r q U i,r b, souriant, , } . . 

Vous ! 

. ... ; L B M A R Q U I.S. ; . . 

I 



Moi. Vous en riez f 

.. y.-r.-v,:; 3 . •; ’h :."iç :.v»- . • t 

La Marquise. 

î t U f» H A l.i H .I 

• *no ."*.*• ’j'/i -. Ceci me paraît un peu fort , 

J’en conviens. Que’le tèms Vous ait -changé ; d’accord; 
Qu’il ait à -votre esprit donné plus de: finesse , » 

Que l’on remarque envous plus :de . délicatesse 
Que ^oui ayez enfin l’enjoument r la gaîté-,- . ,v 
* Ce qu’il faut pour briller dans la société , v .„ . 

Soit ; tnajs-, .vous , avourez en suivant votre idee , - 

. Que^l’épreuve serait a\i. moins trcs-lusarÜée. 




%% L’ENTREVUE, 

Le Marquis. 

Petit - être : oui ; je suis d'abord de votre avis. 

Examinons pourtant qu’elle est la différence i 

De vous-méme avec vous. Moi, je vous avertis 
Que l’on peut , à présent , mais en toute assurance , 

Vous répondre d’un coeur de vos charmes éjfcis. • m 

La Marquise. 

Oui , des hommes voilà le langage ordinaire ; 

Prodigues de sermens qu’ils n’ont jamais remplis ! 

Vous ne l’ignorez pas , en aspirant à plaire , 

Le moins dissimulé masque son caractère ; 

Soumis , respectueux , tendre jusqu’à l’exccs , 

Prévenant avec art nos désirs inquiets , 

Du sentiment en nous il éveille la flâme , 

Amuse notre esprit , intéresse notre ame , 

De l’hymen à nos yeux ne peint que les douceurs. 

Nous montre son lien comme un tissu de fleu-s , 

Et, jusqu’au mariage amant doux et sensible. 

Devient ou froid époux , ou tiran inflexible. 

(finement.) 

On en connoit plus d’un , convenez... 

Le Marquis. 

; Doucement. 

Vous y prêterez- vous f L’idée est singulière , 

Mais aussi l'aventure est rare assurément. 

Permettez-moi. . . pendant une semaine entière a . 

De vous offrir l’hommage et les voeux d’un amant ? . 

( avec débit. ) # * 

Je ne suis plus l’époux dont votre cœufs’imte. 

Même , dès ce moment , je vais changer de nom. 

Je 
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SCENE XIII. 

Je suis, si vous voulez , ou Valere , ou Cléon ; 

Et voici dès ce soir ma première visite. 

Je vous connais déjà , vous m’avez déjà vu , 

J’ai senti tout le prix d’une femme sublime , 

Vous m’avez accordé quelques marques d’estime, 

Vous êtes adorée , et je n’ai pas déplu. 

Je m’attache à vos pas , je veux par-tout vous suivre. 
Ce n’est plus que pour vous que je consens à vivre , 
Je me conduis enfin de manière , entre nous , 

A vous faire à jamais oublier votre époux. 

Avouez , cettç idée est la sagesse même. 

Pouvoir auprès de vous être tendre et pressant. 
Pouvoir, sans vous fâcher, dire que je vous aime. 
Qu’en pensez - vous ? Cela peut devenir charmant, 

La Marquise, finement. 

Cléon pourrait sur vous avoir quelque avantage. 

Lb Marquis.. 

Qu’importe? je m’engage à n’étre point jaloux. 

A cet arrangement vous refuserez -vous ? 

Voyez. . . Trois ans peut-être ont de moi fait un sage, 
D’ailleurs , dans tout ceci , je nç suis plus pour rien. 
C’est Cléon qui vous parle ; il vous oftre un moyen 
De punir un époux que vous jugez coupable. 

La Marquise, sonnant. 

( à part. ) 

Il faut en convenir , on n’est pas plus aimable. 

( haut. ) 

Des hommes que partout on desire, entre nous, 

Il me semble qu’aucun ne vaut autant que vous, . 

Ç 



( 



ÿ# L’ ENTREVUE, 

• L i Marquis. 

Des femmes que l’on vante , et dont on exagère 
Les grâces , l’agrément , aucune ne doit plaire 
Autant que vous. 

La Marquis k. 

Vraiment ! 

L i Marquis. 

Oh ; J’en jure ma foi. 

La Marquis i. 

Peut-être vous pensez beaucoup trop bien de moi : 
Cléon peut s’amuser à faire mon éloge ; 

Cléon à part, c’est vous. Monsieur, que j’interroge. 

Li Marquis, avec ame. 

Ne m’interrogez pas ; j’en dirai cent fois plus. 

Eh ! Comment de sang froid contempler tant de charmes! 
Comment à votre esprit ne pas rendre les armes i 
Je sens trop . . . 

» L a M A R q u i s E. 

( gtiimcnt. ) 

Abrégeons des discours superflus. 

J’ai mon idée aussi que je crois singulière. 

Vous y prêterez- vous ? 

Le Marquis. 

Madame , aveuglément. 
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SCENE XIII. 

La Marquise. 

Je prétends vous garder, moi, la soirée entière; 
Oui ; vous allez souper avec moi. Justement 
Je m’attendais ce soir à recevoir du monde. 

Le Marquis. 

Eh ! Comment à cela faut-il que je réponde ? 

Ah ! D’avance je suis dans un enchantement ! , . , ; 

La Marquise, gaiment . 

Je suis sûre du moins qu’on ne peut en médire. 

Le Marquis. 

A cet ordre charmant, qui ne voudrait souscrire ? 

La Marquise, d part . 

Le Chevalier ne peut arriver à présent. . , 

La Fleur ! 



3* 




'SCENE XIV. 

• *» 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, LA FLEUR. 

La Marquise, à la Fleur ■ 

Servez. ' t 

Le Marquis, d la Fleur . 

.i r * \ 

Allons . oiÿ , qu’on dépêche , vj|e, 

Ç» 
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li L'ENTREVU!, 

La Fleur, à part , tris étonné en s'en allant. 
Il nous commande ! ah ah ! 



SCENE XV. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS. 

« 

Le Marquis. 

J e ne sais où j’en suis. 

Le plaisir à tel point exalte mes esprits 1. . . 

( Avec impatience. ) 

On suit bien mal la loi que tous avez, prescrite. 
Comme on tarde à venir! 

(Il apperçoit deux valets qui apportent la table 
et il court les aider à la placer. ) 

( Aux valets.) 

Là, bien, mes bons amis. 

(• Il va lui- me me chercher les fauteuils et les place.) 
( Aux valets. ) 

Sortez. 

La Marquise. 

A vous asseoir soufirez qu’on vous invite. 

S 

Le Marquis. 

( Lorsqu'ils sont assis. ) 

Malheur en ce moment à qui nous troublerait ! 



y 
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S G E N E X V. 3r 

On ne peut bien souper que dans le tcte-à-tcte. 

N’ est-il pas vrai ? 

LÀ Marquise. 

Personne au moins ne nous distrait. 

Le Marquis. 

Je hais ces grands soupers qu’à grands frais l’on apprête; 
Cette coutume-là n’a pas le sens commun. 

A mille questions il faut que l’on réponde : 

On vous observe , on cause , on médit , on vous gronde. 
Ne pas craindre d’un tiers le regard importun. 

Voilà ce que je veux; c’est le boftheur suprême. 

SCENE X V-I. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, LISETTE. 

Lisette. 

M onsiEUR. le Chevalier. 

La Marquise. 

\ 

( «i part. ) 

Ma joie en est extrême! 

(Elle va au-devant de lui , et se place de manière 
que le Chevalier tourne' le dos à la table te 
n apperçoive pas son mari. 

( Lisette sort en marquant son étonnement de voir le 
mari à tabl ^ ) 






Ï* V E N T R E V U E , 

. > 

SCENE XVII, et derniere. 

La MARQUISE, le marquis, le chevalier. . 

Le Chevalier, d’un ton léger . 

J’arrive bien plus tard que je n’aurais voulu. 

Madame; excusez-moi, vous rn’avez attendu? 

Le Marquis, à part . 

Attendu ! 

Le CheVaiier. 

Dès lofigtetns je suis à votre porte : 

Ün maudit embarras m’a toujours retenu. 

D’avance vous voyez à quel point je m’emporte. 

Quand , loin de vous , je sens. . . 

La Marquise. 

Monsieur , soin superflu ! 

Î1 faut s’accoutumer à souffrir Votre absence. 

Le Chevalier. 

• / 

Ah ! daignez me juger avec plus d’indulgence. t 

Vous saurez mes raisons. Qûoi’. pouvez-vous penser 
Qu’au plaisir de vous voir on puisse renoncer ? 

Un mari de ce tort peut seul être coupable. 

Le Marquis, j ^ part , 

Fort bien 1 / 
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SCENE XVII; f 9 

Le Chevalier. 

Mais moi, jamais je n’en serai capable. 
Vous me traitez , Madame , avec trop de bonté , 

Pour que j’ose manquer à la reconnaissance; 

Et j’attendais ce jour avec impatience. 

Pour vous entretenir en toute liberté. 



• L a M arquise, étonnée. 
Voyons. 

Le Marquis, à part . 

Que veut-il dire ! 

Le Chevalier, avéc un peu plus d'aplomk. 

Écoutez , s’il vous plaît. 
Vous m’avez témoigné le plus vif intérêt ; 

Et je puis hazarder sans crainte une demande. 



La Marquise. 

J’ai permis que chez moi vous vinssiez; voilà tout. 

Le Chevalier. 

J’ose attendre à présent une faveur plus grande ; 
Faveur bien précieuse : 

Le Marquis. 

( à part. ) 

Ah ï l’on me pousse à bout. 
La Marquise. 
Expliquez-vous. 



■ C 4 
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Le Chevalier. 

Mes soins, mes visites fréquentes 
Avaient un but, Madame. 

Le Marquis, se levant de table sans bruit. 

( â part. ) 

Oh’, oui; je le crois bien. 
Le Chevalier. 

Je tremble d’achever. 

La Marquise. 

Parlez ; ne craignez rien. 

Le Chevalier. 

Oh ! mes expressions vont devenir plus lentes. 

Ne vous en fâchez pas. Il est un sentiment 

Qu’il faut connaître un jour malgré qu’il nous tourmente, 

Sentiment vif , profond; je l’éprouve à présent. 

•> La Marquise, avec dignité. 
Comment ï 

Le Chevalier, vivement. 

Oui ; vous avez. .. une nièce charmante. 
Le hazard m’a conduit trois fois à son couvent ; 

Elle est digne en tout point de vous avoir pour tante ; 
Et je l’épouserai. » . • 

Le Marquis. 

( tris vivement , et du ton de la joie la plus marquée. ) 
Oui ; Monsieur. Des demain , 
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SCENE XVII. 

Ce soir, quand vous voudrez, que dis-je ? à l’Instant même. 
Vous me convenez fort. Oui ; vous aurez sa main. 

Je suis sûr , mais très-sûr que ma nièce vous aime. 

Le Chevalier. 

Quelle obligation !. . . . 

La Marquise, à part. 

Je ris de mon erreur. 

Le Marquis. 

Vous n’imaginez pas quel important service 

( à part. ) 

Vous me rendez. J’en suis quitte ici pour la peur.] 

( haut. ) 

V ous donner mon aveu , c’est devoir , c’est justice. 

Le Chevalier. 

Mais je ne conçois pas.. . . 

Le Marquis. 

Moi, Monsieur, je m’entend. 
Vous demandez ma niece , et vous l’aurez. Madame, 
N'y consentez-vous pas ? 

La Marquise. 

Ah ! de toute mon ame. 

Le Marquis , arrêtant, le Chevalier qui 
veut s’avancer près de la Marquise. 

Monsieur le Chevalier, souffrez, en ce, moment, 

Que je fasse pour vous votre remerciment. 



?f l'ENTREVü E, 

Li Chevalier, souriant . 

( à part. ) 

Ah ! vous êtes trop bon ! Quelle est donc sa folie ? 

Le Marquis, à la Marquise . 

Je ne puis vous quitter que je n’aie obtenu 
Un généreux retour , un pardon absolu. 

( montrant le Chevalier. ) 

11 trouve le bonheur dans le noeud qui le lie ; 
x Serais-je assez à plaindre ? 

La Marquise. 

Écoutez ; attendons 

Que le tems ait prouvé 

Le Marquis. 

Point de réflexions. 

Dans mon ame , à jamais , votre image est empreinte : 

Du regret, du remords, j’ai ressenti l’atteinte ; 

Et désormais, ensemble, il faut que nous vivions, 

La Marquise. 

Mais puis- je me flatter d’un remords bien sincère? 

Le Marquis. & 

Cléon le prouvera ; ce n’est plus mon affaire ; 

C’est lui qui vous promet le destin le plus doux. 

x / , / 

{Apres un silence.) 

> Eh bien ? 

La Marquise. 

Mus ... 

Le MaVquis. 

Un seul mot, • 
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SCENE XVII. 

La Marquise. 

Je crains... 

Ls Marquis. 

^ Moi, je supplie, 

tl y va du bonheur du reste de ma vie. 

Ce pardon souhaité l’obtiendrai-je de vous T 

La Marquise, après un instant de réflexion. 
Cléon l’a demande, je l’accorde à l’époux. 

Le Marquis. 

T ous mes voeux sont comblés '. croyez qu’à l’avenit 
Je veux justifier votre aimable indulgence. 

Notre hymen ne fut fait que par la convenance; 
f Aujourd’hui , c’est l’amour qui va nous réunir. 

Le Chevalier. 

De mon étonnement je ne puis revenir , 

Voudrez-vous m’expliquer ce que je vois. Madame?, 
Le Marquis. 

Un mari trop heureux de retrouver sa femme ! 

F I N. 



APPROBATI ON. 

’ai lu , par ordre de Monseigneur le Lieutenant Général de Police 
l’Entrevue , ‘Comédie en un acte , et en vers ; je n’y ai rien trouvé quj 
m’ait paru devoir en empêcher la représentation ni l’impression. 
A Paris, le 8 Mai 178S. S u A R D. 

Vu l’approbation, permis de représenter et d’imprimer. A Paris ce 
>6 Mai 1788, deCrosne. 
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CE u v R E s de M. Léonard , avec de jolies gravures ; deux volume* 
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filets. 

La Nature Champêtre , Poëme , par M. le Marquis de Mamefia ; in-8® 
broché , 3 liv. 1 3 fols. 
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in-8°. broché, 3 liv. ta fols. 
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NOUVEAUTÉS 

• I CETTE ANNÉE I78I. 



TT H É A T R E de M. de Chabanon , de l’Académie Franpaife , arec 
différentes Poéfies; volume in-8°. brocb. 4 liv. 

I 

Lettres écrites de Laufanne , deux parties ; in-8°. br. ) liv. 

Nouveaux Contes Arabes, ou Supplément aux Mille 8c Une Nuits; 
vol. in-ia. broch. a liv. to fols. 

L’Efprit de M. Necker ; vol. in-8 0 . avec beaucoup de tableaux , 5 L 

Choix de Fabliaux , mis en vers , par M. Imbert ; deux volumes in-i a, 
joliment imprimés en petit format, 5 liv. brochés , 8c 6 liv. I a fols 
joliment reliés en écaille, filets. Il y en a quelques exemplaires eu 
papier d’Annonay , ainsi qu’en papier velin. 
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Tome VI des Pièces intéreflantes, par M. de la Place; j liv. 

Mémoire fur l’Adoption des Bâtards ; brochure in-8°. qui a remporté 
le prix de l’Académie de Metz : 1 liv. 10 fols. 

Le Verger, Poème , par M. de Fontanes ; in-8°. br. 1 liv. 4 fols. 
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L’Entrevue , Comédie en un Acte et en vers , 1 4 

PAR M. COLLIN d’HARLEVILLK. 

L’Inconftant , Comédie en 5 A êtes 1 19 

\ 

L’Optimifte , Comédie en 5 Ailes 1 >• 



Le Jaloux fans amour. Comédie en 5 Ail. pat M. Imbert, 1 i* 

Le Séduileur , Comédie en' 5 Ailes, par M. le Marquis 

de Bievre, 1 19 v 
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LA MATINÉE 

D’ U N E 

JOLIE FEMME, 

COMEDIE 

EN UN ACTE, EN PROSE. 

Par L. J. B. E. V i G É E. 

Repréfentée pour la première fois fur le Théâtre da 
la Nation, le Samedi 29 Décembre 1792. 




A PARIS, 

Chez P R a U L T l’ainé , Imprimeur , Quai dea 
Auguftins, à l’Immortalité, N°. 44. 

M. D C C. X C I I I. 
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LOUISE CONTAT* 



D u ton pcfant des Dédicaces 
Diftiller la froide langiïeur , 

Glacer un vers adulateur 

En préfentant ma pièce aux Gracés j 

Non , ma Louife ; ton efpric 

Eapide & fur dans fon fuffrage , i . 

Se moquerait, fanf contredit , 

De l’auteur & de fon hommage, 

Mais quand tout Paris applaudie 
Au jeu qui pare mon ouvrage , 

Quand ton att brillant l’embellit , 

Si quelque gloire efl: mon partage j 
Ne puis-je louer tes talens , 

. Et , fans rifquer un fade encens , 

Mêler ma voix reconnoiHante 

A 4 
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ÏL l’écho dont le doux accent 
De toi répété à chaque inftant, 

« Cette adrice eft vraiment charmante 

Eh ! qui jamais fût mieux que toi 
Joindre la grâce à la finefle , 

Peindre le dépit , la tendreffe , 

Au fpedateur faire la loi , 

Et, jufti fiant fon ivreffe , 

Fixer tous les coeurs près de foi î 

Fief d’afpirer à ta conquête , 

J’aurais pû fans peine à vingt ans , 

Pour tes attraits, pour tes talens. 
Comme un autre perdre la tête. 

Qne fais-je ! de toi tour-à-tour , 

Rêvant la nuit , parlant le jour , 

J’ai peut-être dans mon jeune âge , 
Sans m’en douter grofii la couc 
Des foupirans en étalage 




Qui t’apportaient tout leur parlage } : 

Tout leur ennui , tout leur amour. 

Mais fix luftres m’ont rendu fage ; 

Mais heureux d’être ton ami , 

g t 

Je m’applaudis du nœud durable î 
Du fentiment inaltérable , r 

Par qui notre cœur s’eft uni : r ; 

' . ; C i ' 

Et d’une adrice inimitable / 

Quand je fais l’éloge aujourd’hui , : : 

Je puis dire, comme Voltaire ' ^ 

De fon portrait de la Valiere'y 
Qu’il n’eft ni flatté ni fini. 








t 



Digitized by Googl 




f 

PERSONNAGES , ACTEURS . 

i 

Mde. dç Senanges. Co/trar 

Mde. DE VOLMAR. 1 J/Jf. Petit. 

Mde. de MiLFORT.I Am!e ' Mlle. Me\eral, 

Mde. DÇ Norbun. Lt N n‘ d : gC! '"*• Suin - 
Mlle, de Norblin J Mlle. Hibou , 

M. de Melcour , homme Fleury. 

du monde, . 

M. Dermancé , rmant de S. Phal, 

Mde. de Senanges. 

M. DE S|LMOUR, jeune homme Mlle: Etn. Contât, 
de 17 à 18 ans. 

M- de Belfort", homme à Dupont , 

> la mode, - 1 ' 

M. Durahtini, muficien. La Rochelle, 

Mlle- Simon et , marchande Mlle. Mongaultier, 
de modes. 

Mlle* Elise .femme de cham- Mlle. De Vienne , 
bre de Mde. de Senanges. 

Dubois, valet de chambre dt Champville , 

Mdé. de Senanges. 

François, frotteur. Daiincour, 

Vue fille de boutique de Mlle Simonet. 



%a Scène fe paJJ"e à Paris che% Mde. de Senanges', 

. t h 

\ 
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D’UNE JOLIE FEMME. $ 
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LA MATINÉE 

D' U N E 

JOLIE FEMME, 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

François. % ' 

( Il arrive une ferviette & un houffotrk la main. 5 

II me femble que je me fuis levé tard aujour- 
d’hui j & cependant je fuis encore tout endormi» 
Dame auffi , je me couche toujours le dernier* 
Oh! j’ai du mal ici. Pourquoi pas ? Faut-il qu’un 
homme refie à rien faire ? Je m’ennuirais moi* 

( IL houjfe , ejfuie , range les fauteuils.} Tout CO 
qui me fâche , c’efl que chacun a le droit de me 
commander dans la maifon. Madame d’abord, 

& c’efl: tput fimple , puifque c’efl: elle qui mq . 
paye ; puis Mademoifelle Elife fa femme de 
çhauibrç , puis Morçfieqr Dubois fon valet dQ 

A 
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* LA MATINÉE 

chambre , tout le monde enfin : François , 
viens ici ; François , vas là ; François, fais telle 
chofe ; François , fais telle autre : eh! François 
ne peur pas être partout. Ah ! ah! dans tous les 
états, les commencemens font toujours un peu 
durs. était bien pis vraiment quand Monfieur 
de Senanges vivait encore. Il n’était pas ailé lui! 
aufiî je crois que Madame de Senanges ne l’a pas 
fi fort regretté. C’était drôle pourtant la maniéré 
dont ces époux-là fivaient enfemble. Mon- 
teur logeait dans le pavillon à droite , Ma- 
dame dans le pavillon à gauche : on eût dis 
qu’ils n’étaient enfemble que pour ne jamais fe 
rencontrer. Si je me marie , j’efpere qu’il n’en 
fera pas de même. ( II interrompt J'on travail. ) 
Je veux d’abord une femme qui foit belle & 
qui m’aime , parce que. ... (Il s'admire. ) Voilà 
Une première convention. Je veux enfuite. ... 



SCENE II. 

Mlle. ELISE, FRANÇOIS, 
Mlle Elise d'un ton vif & impérieux. 

Eh bien ! que faitcs-vousencore ici? 
François. 
ftlademoifelle le voit bien. 
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D’UNE JOLIE FEMME. $ 

Mlle. Elis k. * 

Je vois que vous ne faites rien , qu’il y a 
longtems que tout devrait être rangé , que vous 
devriez être déjà revenu des différens endroits 
où je vous avais dit d’aller ; que Madame , qui 
eft levée depuis plus d’une heure , trouvera tout 
en défordre lorfqu’elle paraîtra , que vous êtes 
un négligent, un pareffeux, & qu’il vous faur 
drait quelqu'un pour faire votre ouvrage. 

François. . 

Mademoifelle fait pourtant bien que je faia 
plutôt celui des autres que de. . .. 

Mlle. Elise. 

Sans doute, répondez: cela vous lied bien* 

F R a m ç o i s. 

Mademoifelle m’accufe. 

Mlle. Elise. 

Et j’ai tort, n’eft-i! pas vrai ? Ne faudrait-il 
pas vous louer de votre zele, de votre intelli-» 
gence ? Je vous charge hier d’une lettre, & vous 
la rapportez 1 

François, 

Ce Monfieur n’y était pas. i 

Mlle Et. i s e. 

Il fallait la 1 aider au fuiffe. 
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• François. 

Il n’avait qu’à la perdre. 

Mlle. Elise. 

.Vous êtes un imbe'cille. 

François. 

Mais , Madetnoifelle , vous me grondez 
toujours. 

Mlle. Elise. 

C’efl: que toujours je vous trouve en faute; 
Approchez cette table du canapé ; (Il obéit à 
mefure qu'on lui commande .) rangez ces livres* 
éloignez ce fauteuil ; ôtez ces flambeaux ; voyez 
fi 1 écritoire eft garnie ; laiiïez ce bougeoir ; 
pourquoi emporter ce fac ? il eft bien là. Allez 
maintenant où vous devriez être , rapportez- 
moi vîtelesréponfes, faites-les écrire pour vous 
en fouvenir, & que dans une heure je vousre-, 
trouve dans lamaifonfi j’ai befoitrde vous, 

François. 

v. 

Mademoifelle ne fait pas comme il y a loin, 
D’ici là , c’efl du chemin ; 8c de là là , c’eft di$ 
chemin encore/ 

Mlle Elise, 

Allez toujours, 



DigitizetfBy Gbogle 




D’UNE JOLIE FEMME. i t 

François, <i part* 
Mademoifelle Elife n’efl pas dans fa bonne 
humeur aujourd’hui. 

v Mlle. Ex-ise. 

(A part.) On aune peine à fe faire fervir ! 
( Haut & d'un ton radouci. ) Ah ! C efi: vous * 
Monfieur Dubois, 



SCENE III. 

Mlle. ELISE, DUBOIS, FRANÇOIS. 
D U B O I s. 

Q^o’EsT-ce donc, Mademoifelle Elife? vous 
étiez un peu émue ce me femble ? Je gage 
que ç’efl: encore lui qui vous fait fortir do 
votre caractère. 

François, à pare . 

Ah 1 cela n’eft pas déjà fi difficile. 

Mlle. Elis*. 

Faut-il le demander ? 

Dubois. 

Il eft certain qu’on ne peut rien en tirer; 
; fç quelques foins qu’on fe donne pour le for- 
mer, e’cft toujours peine perdue, 



« 
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François. 

Que voulez-vous ? tout le monde n’a pas 
le naturel des difpofitions.*.. dont..... 

Mlle. E l i s h. 

Oh ! s’il commence fes phrafes , ce fera à 
ne plus finir. Faites ce que je vous ai dit. 
Dubois. 

Oui ; faites ce que Mademoifelle vous 
commande. 

François, à part ? 

Allons , il ne manquait plus que lui. II eft 
pourtant bien dur d’avoir tant de maîtres. 

• > * (Il fort. ) 

es? "" — ■ 1 . sa 

SCÈNE IV. 

Mlle. ELISE, DUBOIS. 
Dubois. 

Nous voilà feuls. C’efi: toujours nn nouveau 
plaifir pour moi que celui de pouvoir palier 
quelques inllans avec vous , Mademoifelle 
Elife. 

Mlle. Elise. 

Croyez-vous qu’on foit indifférente à yo$ 
attentions,, Monfieur Dubois? , 
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Dubois. 

Ah ! Madcmoifelle Elife , qu’on efl: heureux 
lorfqu’on a pour objet de Tes emprellemens une 
perfonne comme vous, jeune, jolie, bien faite. 

Mlle. Elise. 

Oh ! vous allez encore me parler de mariage. 
Entre gens comme nous, Monfieur Dubois, 
c’efl toujours une faute ou une fottife. Je ne 
ferai pas l’une & je vous fauverai l’autre. 

Dubois. 

U ais vous oubliez donc la parole que vous 
m’aviez donnée de vous décider dans un mois. 
Le mois efl: écoulé , Maderaoifelle Elife , & 
mon amour pour vous n’a fait que s’accroître. 

Mlle. Elisi. 

S’il efl; ainfi, nous aurions bien tort de nous 
preffer, puifqu’en attendant je ne cours que le 
rifque d’être toujours plus aimée de vous. 

D v b o 1 s. 

Fort bien; oui : plaifantez comme à votre 
ordinaire. 

Mlle. Elise. 

Tenez ; je vous le dis franchement. L’e- 
xemple de Madame fait une prodigieufe ira- 
preflion fur moi. Quand je penfe qu’à fon âge , 
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riche & rnaîtrcfTe de difpofer de fa main , elle ' 
eft fourde à toutes les propofitions qu’on peut 
lui faire , croyez-vous que je fois tentée , moi , 
de courir une chance dont elle redoute les 

hazards ? 

D ü b o i Si 

doucement , Mademoiselle Elife. Madame , 
au moment où nous parlons * n’eft peut-êtrfc 
pas fi éloignée de contra&cr de nouveaux en- 
gagcmens. Penfez-vous que rien m’échappe ? 
Entre nous , je vois ce qui fe paffe ; & les affi- 
nités de Monfieur Dermancé , l’accueil qu'il 
reçoit, la gaité de Madame quand il paraît , fa 
triftefle dès qu’il s’éloigne , tout cela eft un 
préfage certain du parti quelle va prendre. 

Mlle. Elise. 

Vous vous trompez, Monfieur Dubois. Ma- 
dame a perdu un mari peu digne de 1a polfcder ; 
ellefent le prix de ion indépendance , elle n« 
fera jamais tentée d’en faire le facnfice. 

Dubois. 

Vous croyei. ! là , franchement. 

Mlle. Elise. 

Ecn fuis fûre. N'aviez-vous pas les rnêmei 
Idées quand Monfieur' de Mclcour venoit plu« 
fouvent ici { 
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Dubois. 

Mais Monfieur de Melcour s’était annoncé..; 

Mlle. Elise. 

Comme un homme très-aimable ; il l’était en 
effet , il l’était trop peut-être. Mais jamais il n’a 
fait connaître bien décidément fes intentions. 
Madame a pu croire qu’il était occupé d’elle ; il 
a pu penfer qu’il n’était point mal dans l’efpric 
de Madame ; peut-être fe trompaient-ils tous 
deux. Au refte cette confiance départ & d’au- 
tre les a fait s’obferver davantage. C’était à qui 
fe croyait le plus intéreffé à ne point brufquer 
ou faciliter le moment de l’aveu. Bref, ils onn 
été fort étonnés de fe rencontrer moins fou- 
vent , & de ceffer prefque de fe voir fans s’être 
jamais rien dit qui obligeât l’un d’éloigner fes 
vifites, & l’autre d’éviter de les recevoir. 

Dubois. 

Que je me fois trompé fur les projets de Mon- 
fieur de Melcour , je le veux bien ; mais parlons 
de Monfieur Dermancé. Me nierez-vous qu’il 
ait tout ce qu’il faut pour plaire ? 

Mlle. Elise. 

Non. 

Dubois. 

ftuffi plaît-il, Ceft où je vous attendais. 




s 



Mlle. Elise. 

C’efl: où je vous arrête. MonGeur Dermân- 
cé , d’après ce que j’ai recueilli fur Ton compte, 
a de la douceur , des talens agréables , une cer- 
taine docilité dans le cara&cre qui le fait être, 
tout ce qu’on veut qu’il foit ; mais cette der- 
nière qualité même efl prefque un obftacle aux 
progrès qu il pourrait faire. Que voulez vous 
qu’on devienne avec un amant qui ne vous con- 
tredit jamais, contre lequel on n’a pas même 
le plaifir defe fâcher un peu ? il faut donc foupi- 
rer , languir , maigrir à vue d’œil. Madame n’eft 
point faite pour fe réduire à une telle extrémi- 
té , & vraiment il lui Gérait trop mal de vou- 
loir fe donner l’air d’une paffion malheureufe. 
Ainfi. . . . 



SCENE V. 

Mde. DE SENANGES, Mlle. ELISE, 

DUBOIS. 

Mde. de Senanges. 

Est-ce que vous ne m’avez pas entendu fon- 
ner ? 
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Mlle. E l 1 s h. 

Non , Madame. 

Mde. de Senanges. ? 

11 fallait que vous vous entretinffiez de chofe* 
bien intéreflantes. 

Mlle. Elise. 

Nous parlions de vous, Madame, 

Mde. de Se k anges. 

Eh ! que diûcz-vous ? 

Mlle. Elise. 

Enpcut-on dire autre chofe que du bien? 

Mde. de Senanges. 

Je prévoyais la réponfe. Je viens de me trou- 
ver laide à faire peur. 

Mlle. Elise. 

Ah ! Madame. 

Mde. de Senanges. 

Oui ; j’ai les yeux battus ,1e teint effacé, j’ai 
mal aux nerfs , je ne ferai point du tout aimable 
aujourd’hui. A propos , n’ai-je pas du monde ce 
matin ? oui ; je me fouviens qu’on déjeune chez 
moi. Dubois 1 vous préparerez le thé. En vé- 
rité, fi je m’en croyais je ferais fermer ma porte. 
La vie eft une chofe infupportablc. N’être ja- 

B 
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mais à foi, n’exifter que pour les autres.. '.4 
Dubois , faites donc ce que je vous ai dit...'. 
Dubois. 

Oui , Madame. ( A part.) Cette fille-là me 
fera tourner la tcte. 



SCENE VI. 

Mde. DE SENANGES, Mlle. ELISE. 

Mde. DE S E N A N G B S. 

J’ai, je crois , befoin d’être feule. . . , Mademoi* 
Telle Elife, je vous appellerai fi j’ai befoia 
de vous. Sortez. . . . Non. . . .Ecoutez. Je crains 
4e me livrer à mes réflexions. 

Mlle. Elise. 

Madame veille tous les jours , c’eft ce qui la 
fetigue. 

Mde. D S SlNANG ES. 
Voulez-vous que ce foit chez moi comme 
au Marais , qu’on foüpe à neuf heures , qu’à dix 
chacun fe retire , & qu’à onze tout foit couché 
dans la maifon ? autant vaudrait -il n’être pas 
au monde. 

Mlle. Elise. 

Madame dans ce cas du moins ne devrait pas 
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«Avancer le moment de Ton lever , comme élit 
l’a fait aujourd’hui. 

Mde. de Senanghs. 

Je ne dormais pas. J’ai eu toute la nuit devant 
les yeux la pièce que j’ai vue hier. Je défie qu’il 
y ait rien de plus fombre ni de plus noir. 
En vérité , Meilleurs les Auteurs devraient bien 
fonger qu’ils travaillent pour être entendus pat 
des femmes. Toujours des lampes finiftres , des 
cloches funèbres , des priions , des cachots t 
des tombeaux 3c des poignards. Mademoifellc 
Simonet a t’elle envoyé mon chapeau l 
Mlle. Elise. 

Je ne fais à quoi je penfe. C’eft la.premier* 
chofe dont je voulais parler à Madame. Made* 
jnoifelle Simonet eft ici. 

Mde. DE S EN ANC EJ. 

Que ne me le dites- vous donc ? Elle fer* 
peut-être partie, voyer, courez vite. 

Mlle. Elise. 

Je fuis bien fùre qu’elle m’aurait fait prévenir 
Mde. de Sinances, 

y oyez toujours. 




SCENE VIL 

Mde. DE S E N A N G E S. 

I l ferait affreux que je n’enfle pas mon cha- 
peau ! Je ne fais pourquoi cette lettre me re- 
vient toujours à I’efprit. C’cft elle aufli qui a 
contribué à troubler mon fonnneil. ( Elle Je 
fouille. ) La voilà. Non , Monfieur Dermancé, 
non ; vous aurez beau parler , écrire, intérefl'er 
en votre faveur , vous ne me ferez pas départir 
d’une réfolution.. . . 

Tr — * 4 — — 1 

SCENE VIII. 

Mde. DE SENANGES , Mlle. SIMONET^ 
Mlle. ELISE. 

UNE FILLE DE BOUTIQUE 

portant une corbeille, 

Mde. De Senanges. 

A.H ! Mademoilelle Simonet, vous êtes la 
femme la plus aimable que je connaiffe. 

Mlle. Simonet.. 

Vous avez bien de la bonté, Madame. Il y 
51 longtems 
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Mde. pf. Senanges. 

Je le fais. C’efl la faute de Mademoifelle 
Elife. Je 1 en ai grondée. 

Mlle. Simonet. 

Voilà tout ce que j’ai de plus frais. 

Mde. dh S ena N G E s pienant un chapeau. 

Ah ! fort joli. La plume un peu droite 
peut-être ; je l’aimerais mieux plus pen- 

chée : cela lui donnerait plus de grâce. Qu’eu 
penfez-vous , Mademoifelle Elife! 

Mlle. Elise. 

Madame a raifon. 

Mde. de S E N A N G e s. 

Oh ! oui ; ( Elle tourne elle -meme la plume. ) 
Mlle. Simonet. 

Je n’étais pas la maîtrelle de la placer autre-» 
ment , on me l’a demandée ainft. 

Mde. de Senanges. 

Comment 1 ce chapeau-là n’cft plus à vous? 
Mlle Simonet. 

C’efl Madame d’Elmonde qui me l'a com- 
mandé , & qui en a choifi elle même la forme. 

Mde. de Senanges. 

Pour le coup , Madame d’Elmonde eft folle. 




\ 
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A fon âge fe coëffer ainfi ! Elle ne fait done 
pas que fa toilette cft toujours un objet de plai- 
fnnteriepour ceux qui la voyent. Avec fes pe- 
tits yeux & fou nez qui ne finit plus, elle redé- 
couvre la figure 6c fe coëfle à une lieue du front! 
Mlle. SimonIt( après s'être cachée pour rire. ) 

Tout ce que Madame /oit ici doit être livré 
ce foir ; mais cela n’empêche pas que Madame 
ne prenne ce qui lui plaira : j’aurai encore le 

tems .... 

Mde. de Shnanges. 

Je gage que celui-ci eft pour Madame Saint 
Gerans. N’ai-je pas deviné ? 

Mlle. S i * o k e t. 

Oui, Madame. 

Mde. de Senangij. 

Oh ! j’en étais fûre. La grande forme, le 
noeud fur le côté , 6c le fichu derrière. Elle a 
raifon , elle n’a pas de cheveux. II cft horrible , 
il lui ira fort bien. ( Elle y donne encore une 
tournure différente ) ( Reprenant le premier cha- 
peau.) Je m’en tiendrai à celui-ci, Mademoi- 
felle Simonet. Je veux aller ce foir au fpec- 
tacle, 6c je ma place juftement à côté de Ma- 
dame d’Elmonde : cela lui fera durement grand 
plaifir. i 
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Mlle. Simonït. 

Madame n’a pas befoin d’autre chofe ? 

Mde. de Senanses. 

Non ; ah ! ma guirlande de lilas, mon chall# 
garni de dentelle , comme nous e* 
fommes convenus. Je vous recommande auflî 
ma robe de gaze. Songez que vous me l’avcx 
promife pour demain. 

Mlle. S i m o N E T. 

Vous l’aurez , Madame , vous aurez le tout 
demain à pareille heure. 

Mde. DE S EN A N G I *. 

Bien. Sans adieu , Mademoifelle Simonet* 
Mlle. Simonet. 

Madame , j’ai l’honneur d’être votre trcij 
humble fervante. 

Mde. de Senanges. 

Bonjour. Mademoifelle Elife , portez ce cha* 
peau fur ma toilette, & ne me làiffez pas oubliée 
que je dois le mettre ce foir. Mademoifelle 
Elife ! qu’on fâche fi les journaux font arrivé* 
3c qu’on me les apporte. 

Mlle. Elise du fond du théâtre. 

- • '* 

Oui , Madame. J 
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SCENE IX. 

Mde. DE SENANGES. 

Re lisons la donc cette lettre. Relifons-la ! 
Je la fais par cœur. Il faut convenir auffi qu’on 
n’écrit pas mieux que cela. ... Il y régné un in- 
térêt, une mélancolie douce.... Je l’ai traité 
trop févérement auffi. Oui; j’aurais dû le mé- 
nager davantage , épargner fa fenfibilité. Si je 
répons pourtant , c’efl une forte d’engagement 
que je vais prendre. Que lui dire, d’ailleurs ? 
lui donner de l’efpoir, ce feroit le tromper. Le 
tromper !... mais lui montrer de l’indifférence , 
ah ! ce ferait le tromper encore. Voyons, ef- 
fayons d’ccrire. 

v 1 1 1 ■ ' 

SCENE X. 

Mde. DE SENANGES, 
FRANÇOIS les journaux à la main . 

François , fans appercevoir Mde . de Senanges. 

M ademoiselle Elife a été toute faifie quand 
elle m’a vu fitôt de retour. Je n’en ai pas été fâ- 
ché , parce qu’elle imaginait qu’elle aurait en 
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core le plaifir de me faire fon train. Non ; c’eft 
que vous êtes un imbécille , un négligent , un 
parefieux, c’eft bientôt dit cela ; il faudrait 
pouvoir le prouver. Oh ! elle cft fierc , Made- 
moifelle Elife, elle eft fiere ; parce que Mon- 
teur Dubois la foutient. Je finirai par parler v 
Madame, moi. Je n'ai pas peur. 

Mde. de Sen anges écrivant . 

Qu’eft-ce l 

François. 

( à part. ) Je ne me croyais pas fi près d’elle# 
( haut. ) C’eft moi , Madame. 

Mde. de Senanges écrivant toujours. 

Pourquoi dis tu que tu n’as pas peur ? 
François intimidé. 

Non , Madame. 

Mde. de S F. N A 

Qu’cft-ce que cela figi 

François de même. 

Rien , Madame. 

Mde. DE Sen anges de même. 

Tu nç fais donc ce que tu dis ? # 
François de même. 

Cela fe peut bien , Madame. J’apportais la 
gaictte à Madame. _ . 



NjEs de même. 
fine ? 
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Mde. de SenangEs^c même. 

Eh bien ! qu’ont de commun ta peur & la 
gazette ? 

François troublé. 

Non , Madame. ' 

Mde. de Semànges prenant les papiers & fixant 
François. 

Comment ! non ? . * 

François plus troublé encore. 
Aflurément , Madame. Madame fait trop le 
refpeft. ... de la confidération. . . . par la dé-; 
férence que. . . . 

Mde. de Senaxges fouriant . 
Allons, fors , imbécille. 

François. 

( à part. ) Imbécille ! Mais tout le monde me 
le dit. ... il faut qu’il y ait quüque chofe comme 
cela. W 



SCÈNE XI. 

Mde. DE SlNANGES. 

( Elle lit ce qu'elle a écrit. ) 

» V o us me jugez bien mal fi vous croyez 
?» que je ne fois pas fenfibleaux maux que vous 
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» prétende* fouffrir. En me connaiflantmieux... 
Eft-ce que j’ai perdu Ja tête ? Je me garderai 
bien d’envoyer de pareilles folies. J'aurais l’air 
d’approuver .... Ce ferait l’enhardir .... Mon 
billet eft déteftable. Je fuis trop heureufe d« 
pouvoir eu faire iuflice. ( Elle le déchire.) 

SCENE XII. 

Mde. DE S EN ANGES, DUBOIS. 

D U E O r s annonçant. 

M onjieur de Melcour. 

Mde. di Senanges. 

(à part. ) C’eft du plus loin que je me foiW 
vienne. ( à Dubois.) Faites entrer. 

( Dubois fort.) 



SCENE XIII. 

Mde. DE SENANGES , M. DE MELCOUR. 

Mde de Senanges. 

( Elle s'affied & (ire de Jon Jac à ouvrage wt 
morceau de tapijferie pour travailler.) 

A h! bonjour, .Moniteur. 

M. de M EL co u R, 

Madame.... . . 
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Mde. de Senanges» 

C’eft un miracle que de vous voir. Qu’êtes- 
Vous donc devenu depuis fi lcngtems ? 

M. D e Mïlcour. 

Excufez-moi , de grâce. J’ai eu fi peu de mo. 
mens à moi .... 

Mde. de Senanges. 

Mauvaifes raifons dont je ne me paye point 
du tout. Dites plutôt qu’on aime à fe faire de- 
firer. Aûeyez-vous donc. 

M. deMelcour. 

Vous permettez ? V 

Mde. de Senanges. 

Je vous en prie. 

M. de MïlcoüR. 

Pouvez vous penfer que ce foit volontaire- 
' ment qu’on renonce au bonheur de vous faire 
fa cour ? ( 'Examinant Le morceau de broderie . ) 
C’eft charmant ce que vous faites- là. 

Mde. D E S E N A N G E S. 

Il faut avoir bien envie de me faire un com- 
pliment. J’ai cru , je l’avoue , que c’était Ma- 
dame de Mirbois qui me privait du plaifir de 
vous recevoir. 
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M. DE Mïlcour. 

Il y a plus de quinze jours qu’on ne m’a vu 
chez elle. 

Mde. de Senanges. 

Comment ! c’elt déjà fini f 

M. de Melcour. 

Plaît-il ! 

Mde. de Senanges. 

Vous jouez la lurprife à merveille. Eh quoi ! 
vous ne vous rappeliez pas avec quelle com» 
plaifance vous m’en parliez , le plaifir que vous 
preniez à m’ei/fnire I'elogc? Pour que la con- 
versation eut quelque chofe d’attrayant pour 
vous , il fallait absolument qu’il fût queftion 
d’elle. 

M. de Melcour. 

Il ferait allez plaifant que pour ce qui me re- 
garde , j’eufl'e trouve le fecret de vous mettre 
dans une confidence où je n'étais pas moi- 
même. 

Mde. de Senanges. 

Je n’aime pas que vous vous en défendiez. 
Rien ne me paraiflàic plus fimple que vos foins 
pour elle. A tout confidérer , elle les jullifiaii 
jà beaucoup d’égards. 
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M. DI Mïlcoür. 

Vous n’en croyez rien. 

Mde. de Senanges. 

Pourquoi donc , je vous prie ? 

M. DE M E JL C O U R. 

Soyons vrais. Vous vous rendez trop juf— 
ticepour la rendre fi géuéreufement aux autres. 

Mde. de Senanges. 

Savet-vous bien que c’eft fort dur ce que 
irous me dites-là ? 

M. de Melcour. 

Jugez le mot , je vous l’abandonne : mais je 
défendrai l’intention. 

Mde. de Senanges. 

Au furplus , je veux bien croire que tous n’a- 
yez point fongé à elle. 

M. d e Melcour. 

Non ; c’eft que voilà juftement ce que c’eft 
que la fociété. On ne peut voir une femme 
quelques jours de fuite, fans qu’aufli tôt on ne 
forme des conjectures. Puis le foupçon s’é- 
veille , la médifançe eft aux aguets, & la ca- 
lomnie fous les armes. Les médians inventent 

nouvelle , les lots la répètent , & les oiûfs 
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tfen emparent. Eh! tenez ; n’avait-on pas eu de 
même quelques idées fur moi dans le tems où 
j’étais allez heureux pour venir chez vous aufU 
fouvent que je le defirais. 

Mde. de Senangej. 

Eh ! mais , écoutez donc , vous ne m’ôteriea 
pas de la tête à moi-même , que vous avez été 
un inftant. .. . 

M. de Melcoü*. 

Amoureux de vous peut-être. 

Mde. de Senangu. 

Vous m’épargnez l’embarras d’en convenir. 

M. de Milcouk. 

Vous blâmerez encore ma franchife , mais 
tvouez que c’eftlàde la coquetterie toute pure. 

Mdê. de Senanges. 

Eh ! qui vous a dit que je ne fois pas coquette? 

M. de Melcook. 

J’admire la bonne foi avec laquelle vous 
vous en accufez. 

Mde. de Senanges. 

Connaiffez-vous beaucoup de femmes à qui 
vous ne publiez reprocher un peu de ce défaut , 
£ toutefois c’en eft un ? Car j apres tout j la 
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coquetterie n’étant autre chofe que le defir & la 
befoin de plaire, fans elle à quoi en ferions- 
nous réduites ? à quoi, Meilleurs , en feriez- 
vous réduits vous-mêmes? Ce font les frais que 
nous faifons pour vous qui appellent votre at- 
tention &fol!icitent vos hommages. Vousêtes 
flattés qu’on s'occupe de vous, & nous ferions 
très-fâchées qu’on nous négligeât mous fom- 
mesplus piquantes & vous êtes plus aimables : 
nous avons-plus de charmes, & vous avez plus 
de qualités. Nous vous défefpérons quelque- 
fois , où elt le grand mal à cela ? Vous n’en de- 
venez que plus habiles à nous féduire. Sachez - 
nous gré de la peine que nous prenons pour 
vous foumettre , & fi c’elt la coquetterie qui 
prépare vos fers, en vérité, je ne vous trouve 
pas alfez malheureux d’en porter pour être ten- 
tée de croire que vous foyez à plaindre. 

M. dbMelcour. 

Eh bien ! avec cette petite morale-là, on 
peut aller loin , ce me femble. 

Mde. de S d N A N g e s. 

Oui ; fi l’on ne favait pas précifément où 
l’on doit s’arrêter. 

M. de Melcoux, ■ 

La conféquence ferait facile à tirer ; maif 
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dites-moi , je vous prie , comment , avec une 
fi parfaite connaiffance de vos droits & de vos 
moyens , vous n’avez eu dans Monfieur de Se- 
nanges qu’un mari fi peu fait pour vous? 

Mde. de Senanges. 

Je fuis bien plus étonnée de vous entendre 
me faire une pareille queftion. Monfieur de Se- 
nanges avait des vertus ; il en avait sans doute i 
ôc elles fuffiraient pour honorer fa mémoire : 
mais il les portait dans la fociété , & femblaît 
ne les réferver que pour elle. Chez lui, ce n’é- 
tait plus le même homme. Comme il avait la 
manie de dominer , fa femme était fa première 
efclave , & il était bien fûr quepour lui infpirer 
de l’amour, ou pour l’attacher à fes devoirs, 
il fuffifait de lui rappeller fans celfe qu’il étais 
i on mari. 

M. de Melcous. 

Vous m’expliquez par-là l’éloignement H 
prononcé que vous montriez pour le mariage , 
depuis que vous aviez perdu Monfieur de Se-> 
nanges. 

Mde. de Senanges. 

Eloignement que je garderai fûrement touq 
jours. 
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M. DS MïLCOUï, 

Eh bien ! voilà ce que perfonne ne veut 
plus croire à préfent. 

Mde. DE S E N A N G H S. 

Se permettrait-on de me fuppofer des inten- 
tions ? 

M. de Melcour, 

Vous feriez, la feule qui fût à l’abri des in- 
terprétations malignes ; mais, je dois vous le 
dire , on s’obftine à croire que Dermancé a 
des vues fur vous. 

Mde. DE S E N A N G E S. 

Je ne fais pas fur ce point jufquou il a pu 
.jjorter fes confidences. 

M, de Melcour. 

Non; c’eft juftement fa réferve qui le fait 
' Toupçonner. Mais on va plus loin ; on veut 
encore qu’il ne vous foit pas indifférent. 

Mde. de Senanges. 

Brifons-là , je vous prie. 

M. de Melcour. 

1 OH ! très-volontiers : auffi bien il m’en 
coûterait d’ètre l’écho d’un bruit qui , je le 
y ois bien , n’a aucun fondement. J avais bien 
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faifon de vous dire tout-à-l’heure que la fo- 
ciété .... 

Mde. de Senanges. 

Efl: déteflabîe; & que , pour vivre heureux 
& tranquille , il faudrait renoncer à la voir. 

M. de Mïlcoüs. 

Eh ! pourquoi cette humeur contr’ellc ? vous 
pourriez vous en éloigner fans la regretter; 
mais vous ne pourriez lui manquer fans qu’elle 
s’en apperçût. ( // fe lève.) 

Mde. de Senanges. 

Eh bien ! vous me quittez? 

M. de Melcour. 

Je crains de vous avoir déplu. 

Mde. de Senanges. 

Êtes-vous fou? Rasseyez-vous, je l’exige, ' 

M. de Melcour. 

Vous me faisiez oublier que je suis attendu. 

Mde. de Senanges le reconduifant . 

On prend le thé ce matin chez moi ; puis-jc 
compter furie plaifir de vous avoir? 

M. d e M E L c ou R. 

N’en doutez pas. 

C x 
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Mde. de Se n anges. 

Songez que vous me promettez. 

M. de Melcour. 

N 

Vous ne me rendez pas juftice. 

Mde. de Senangis, 

Sans adieu donc? 

M. de Melcou r». 

Oui ; fans adieu. 

Mde. de Senangei /ourlant. 

Vous ne m’en voulez pas de ma vivacité ? 

M. de Melcour. 

On n’efl pas plus aimable que vous. Je re- 
viendrai , foyez-en fùre. (// fort.) 

SCENE XIV. 

Mde. DE SENANGES, DUBOIS. 
Dubois. 

M. DuraNxim demande fi Madame veun 
le recevoir ? 

Mde. de Shnanges. 

Il me fernble qu'il prend bien mal fon m»; 
#nenc. A la bonne heure. ( Dubois fort. ) 
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SCENE XV. 

Mde. DE SENANGES, M. DURANTINI. 

Mde. de Senanges. 

A h ! Monfieur Durantini , i! y a un fiècle qus 
je ne vous ai vu. Vous êtes caufe que je n’ai 
plus de voix, que j’abandonne mon piano , 
que je ne regarde feulement pas ma harpe , Sc 
que tout Je monde m’en fait la guerre. En vé- 
rité, cela eft affreux. 

M. Durantini. 

Pardon, Madame. Ma , vous favais ce qué 
c’cft qu’oun auteur quand il efl à la veiile dé 
douner fa pièce; les pas, les courfes qu’il efl 
oublifé dé faire ; combien d'intérêts il doit 
concilier, qué d’amours propres il faut qu’il 
ménafe! Z’avais ou dézà doux répétitions dé 
moun oupera , il m’a fa’Iou refaire oun atte pref- \ 
que côtier; mettre oun quinque ou ze n’avais 
nais qu’oun trio; fanzer . toute le finalfe de 
moun premier atte; refondre oune partie des 
choeurs. La haute-contre né trouvait pas lé 
rôle à fa voix; la bafic-taille prétendait qué 
Jes accompagncmens couvriraient la fieanc » , 

C 3 
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facun i! voulait avoir oun air feul ; lé maître 
des ballets né trouvait pas les airs dé danfe 
allez longs ; jufqu’aux damoifelles des choeurs 
qui fantent faux et crient à toue-tête , qui mé 
foutenaient que, même en s’égoGlIant, on ne 
les entendrait pas. Que vous dirai-ze? pour 
contenter tant dé monde , il m’afallou recom- 
mencer oun ouvrage qu’il étoit abfoloument 
fini , & qué ze pouvais regarder comme afevé. 

Mde. de Senanges. 

Comment ! cette finale qui nous avait fait 
tant de plaifir chez la petite Madame de Trc- 
zanne ? Mais c'eft un meurtre , Monfieur Du- 
rantini , c’efi un meurtre. 

M. D U R A N T I N I. 

Qué voule-vous , Madame ? Les atteurs ils 
m’avaient rendou leurs rôles ; les attrices elles 
ne voulaient plous apprendre lé leur 

Mde. de Senanges. 

On ne conçoit rien à cela. Mais ce j#li air 
du moins celui que j’aimais tant, je me flatte 
qu’on vous l’aura laiffé. 

M. Durantini. 

Non , Madame: ils né l’ont pas fenti. 
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Mde. de Se N auge s. 

Ces gens -là n’ont pas le moindre goût. 
Comment ! un air ravivant ! cet air que vous 
chantiez fi bien , dont les paroles étaient fi 
agréables ? 

M. D U R A N T I N I. 

Oui, Madame. (7/ chante.) 

Lieux farmans qui m’avais vou naître. . . «« 

Mde. de Senanges. 

Prëcifément. 

M. D U » A N T I N I. 

L’orchestre piccicato , floute oblizée. Il m’a 
fallou facrifier tout cela, Madame. Ma zé n’en 
ourai pas le démenti. Ze lé ferai graver. 

Mde. de Senanges. 

Et vous aurez raifon. J’en retiens 'pour ma 
part vingt exemplaires. Je fuis fûre qu il aura 
une fortune inouie. ( Elle chante. ) 

Lieux charmans 

C’eft que le motif en eft délicieux. Je vous 
plains, Monsieur Durantini, je vous plains. 

M. Dukàntini. 

Comment faire ! Pour nous autres mousi- 
ciens , Madame, il a’eft que lé théâtre. Per chs 

C q 
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per quoi dou moment où lé poëte il a remis 
fon poème , lé compofiteur il eft à fon piano. 
Il étoudie les intentions ; il combine les 
mouvemens; il prévoit les effets. Tour-à-tour 
amoureux & froid, calme & emporté , zaloux 
& fourieux , peintre & poëte à-la-fois , fon 
imazination elle s’éfauffe , fon zénie il s’élet- 
trife, fes doigts ils ont peine à fuivrefa pen- 
fée. Saque fon il eft oun mot , faque note elle 
eft oune iraaze. L’bomme dans fes paffions , la 
natoure dans fes élcmens, tout il devient fa 
conquête ; il a tout vou , tout fenti , tout ef- 
pritné. A peine parmi les grands maîtres de 
l’art , en compterez-vous doux ou trois dont 
Je nom il fé foit illouftré autrement qué par dc s 
ouvrazes dramatiques. Pergolèze , Piccini , 
Sacchini* Paëfiello , Cimarofa, Sarti, tous ces 
compofiteurs célèbres ils n’ont foundé leur 
gloire qu’en fé montrant four la fcène ; & à 
l’égard des autres, les effeptions elles fo^t fi 
rares , qué cé n’eft prefque pas la peine d’en 
parler. Ma né fanterez-vous rien auzourd’hui ? 

Mde. de Si NA N g es. 

Je fuis fi peu en voix , fi peu en train { 

M. Durantini. 

Il n’y parafait pas il n’y a qu’oun inftani* 
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Mde. de Sekanges. 

Et puis tout ce que j’ai là eft fi vieux. Je l’aï 
chanté cent fois, c’eft toujours la même chofe. 
Oh ! je vous le répète ; c’ed mal à vous de 
m’abandonner ainû. 

M. Durantini. 

Pour faire ma paix avec vous , nous allons , 
G vous voulez , eflfayer oune romance que 
viens d’écrire cé matin. G’efi: oune première 
penfée zettée au hazard , & zé ferai bien-aif« 
d’en favoir votre fentiment. 

Mde. de Senangej. 

A condition que fi je trouve la romance 
jolie, comme je n’en doute pas, vous ne la 
donnerez point à d’autres qu’à moi. 

M. Durantini. 

Très-volontiers. 

Mde. de SeNANGis , touihant une note du pian» 
ou poujfant un fon. 

Cela me paraît bien haut. 

M. Durantini. 

Point lé fol au plous. Allons andante. 
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Mde. de Senanges. 

( Elle chante , accompagnée par M. D ur antinu ) 

Doux fommeil de l’indifférence, 

Ne puis-je , hélas ! vous recouvrer I 
S’il n’eft pas permis d’cfpérer, 

Que fert d’aimer avec confiance ? 

Dès longtems pour le même objet, 

Tour-à-tour je brûle & foupire; 

N’ai-je donc trahi mon fecret 
- Que pour accroître mon martyre ! 

M. Durantini. 

Bravo , Madame. 

Mde. de Senangej. 

De qui font les paroles ? 

M. D U R A N T I M ï. 

Dé Monfiou Dermancé. 

Mde, de Senanges , avec beaucoup de furprifc 
& d'intérêt. 

De Monfieur Dermancé. Ah ! 

M. Durantini. 

Ze vous lé dis en confidence , car il né veut 
pas être connou. Pas plous tard qu hier il mé 
les a données. 

Mde. de Senanges, 

M. Dermancé ? 
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M. Durantin i. 

Lui-même. Vous n’aimais pas ? 

Mde. DE S EN ANGES. 

Au contraire , je trouve que ... les paroles Sc 
la mufique. . . . Voyons le fécond couplet. 

( Elle chatte. ) 

Que mon fort du moins t intérefle , 

Amour, toi qui lis dans mon cœur ; 

Tu peux juger de mon malheur , 

Puifquetu connais matendrefle. 

Oui ; foumets Zélis à ta loi , 

Attendrit fon ame rebelle , , 

Qu’elle ne vive que pour moi , 

Quand je ne vis plus que pour elle. 

• M. Durantin i. 

Braviflimo, Madame; en vérité, il eft im4 
poffible de réunir plus de talcns. 

Mde. de Senanges. 

Je garde votre romance ; je ne la chanterai 
que lorfque vous aurez obtenu la permifliondo 
la publier. 

M. D U R A N T I N I. 

C’eft oune dé celles qué zé. compte placer dans 
moun récueil qué zé ferai paraître auflitot qué 
moun oupera il aura cté zoué. 

Mde. DES E N A Nj G ES. 

Ah ! ne m’oubliez pas pour la première re- 
préfentation : j’irai vous applaudir. 
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M. D U R A N T I N I. 

Ze ferai trop heureux fi ze n’ai que des fpet- 
tateurs auffi indoulzens & aufii en état dé hien 
touzer qué vous. 

Mde. de Senanges. 

Au revoir , Monfieur Durantini. Ne foyez 
donc pas fi longtems fans venir , je vous en prie. 

M. D V R A N T I N r. 

Zentens trop bien mes intérêts. ( Revenant 
fur fe. r pas aptes s' être éloigné. ) Lé zour qu’on 
devra mé zouer , né manquez pas , ze vous 

prie , l’ouverture. Il y a oun paflage 

Les timballes, les cors , les hautbois. . . . C’eft 
le moment de l’oraze, le tounerre. ... Zene 
vous en dis pas davantaze. Zai l'honneur dé 
Vous tirer ma révérence. 




SCÈNE XVI. 

* 

Mde. DE SENANGES. 

( après un in/lant de rêverie .} 

J e fuis toute occupée de cette romance. Eft- 
ce pour moi qu’elle a été faite ? Oui ; c’eft la , 
fuite de notre dernier entretien. Ce n’eft point 
mon amour propre qui me le dit , c’eft mon 
coeur qui m’en a fibre. 11 fc plaint qu’il me cou; 
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haït mal ! il me croit infenfible , qu’il fait pett 
me deviner! Ah ! s’il découvrait tout ce que 
j’ai fenti , tout ce que la raifon oppofée à l’a- 
mour.... Voilà trois mois pourtant que j’é- 
prouve ce combat intérieur , que je me dis tour- 
à- tour que je ferai malheureufe fi je reprens de 
nouveaux liens , & que je ne puis être heureufe 
qu’avec lui. Un état fi cruel ne peut durer plus 
Jongrems ; non , il faut qu’il finifiê : il faut lui 
renvoyer fa lettre , il faut renoncer à le voir. . . . 

( Appercevant M. Dermancé. ) Ah ! . . . . 



SCENE XVII. 

Mde. DE SENANGES , M. DERMANCÉ. 
M. DtRMANCK. 

J k n’approche de vous qu’en tremblant; par* 
donnez mon indiferétion. 

Mde. de Senanges un peu émue. 

Je penfais à vous au moment même où vous 
êtes entré. 

M. Dermancé. 

Vous me trouviez des torts. Plaignez-moi 
de n’avoir pas eu le courage d’attendre moa 
furet. 
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Mde. r>E Senakges. 

Vos affiduités ont été remarquées; on les in- 
terprète , on les commente. 11 eft vrai que vous 
m’avez fait connaître vos fentimens, mais vous 
favez fi je les approuve ! 

M. Dermancê. 

Je fais combien je dois vous paraître coupa- 
ble. Mais vous, Madame , vous ne favez pas 
jufqu’à quel point j’ai lutté contre un attrait 
tout puiffant fur moi; quel effort il m’en a coûté 
pour ofer vous infiruire de ce que j’aurais voulu 
me cacher à moi-même. Beaucoup tropfenfible 
pour imaginer que jamais on pût m’offrir un 
cœur digne du mien, je ne voyais dans toutes 
les femmes que des objets faits pour enchanter 
notre efprit , & non pour captiver nos cœurs. 
Mon erreur a peu duré. Séduit par vos charmes, 
j’ai bientôt reconnu en vous des qualités. . . . 
Mais où m’égaré-je ? Qu’ai-je befoin de vous 
répéter ce qui ne fervirait qu’à vous rendre plus 
cruelle. N'importe ; je vous ai ouvert mon 
cœur, vous pouvez le déchirer, vous pouvez 
en refufer l’hommage , mais jamais lui ravir le 
bonheur de n’exifter, de ne fentir que par vous. 

Mde. de Senanges. 

(à part,) Dans quel trouble il me jette ! (haut.) 
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C'eil le fang-froid de la raifon, Monfieur , que 
j’oppoferai au délire d’un fentiment aveugle. 
Plus voqs m’aimez , plus je dois vous garantir 
du fatal abandon de vous-même. Croyez moi , 
Votre imagination s’efl: amufée à créer un fan- 
tôme , votre ame s’efl; plue à l’embellir , & vous 
croyez l’avoir trouvé. 

M. Dermancê. 

Pourquoi donc m’ôter le mérite d’avoir fû 
vous apprécier? 

Mde. DE S H N A N G £ J. 

Parce que je ne veux pas vous laide r de moi 
une opinion qui compromet votre repos. Je me 
connais, Monfieur; me direz- vous que je n’ai 
pas des défauts ?... 

M. D E R K A N C É. 

Ah ! ne vous outragez pas vous-même , ou 
permettez moi de vous défendre. 

Mde. de Se N ange s. 

Mais comment efpérez-vous triompher de 
cette répugnance extrême que je fens pour 
toute efpece de lien ? Vous prétendez à ma main , 
c’efl me demander le facrifice de mes goûts , de 
mes habitudes , de mes préjugés furtout. Oui ; 
je fuis convaincue qu’il eft impofîible que deux 
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êtres dont l’exiflence efl abfolument lice l’une 
à l’autre , puiiïent être conipletteraent heureux. 
Je vois , j’examine , j’obferv» autour de moi. 
Où font les époux qui foient réellement con- 
tens de leur fort, qu’une fimpathie confiante 
qu’un même attrait enchaîne & rapproche tou- 
jours? Une première illufion eft fitôt détruite! 
Le defir qu’on avait de fe plaire eft fi vite éteint ! 
La froideur fuccède à I’empreffemcnt, on com- 
mence parfe contredire, on finit par fe contra- 
rier. Puis la gêne qu’impofe une préfence éter- 
nelle, la fatigue qu’entraînent les devoirs. Les 
devoirs !... A ce dernier mot feul , dès qu’il 
efl prononcé , dès qu'il eft fenti , l’amour a déjà 
difparu , les plaifirs fe font enfuis , & l’hymen 
n’efl plus qu’une chaîne dont le poids nous pa- 
raît infupportable. 

M. Dermancé* 

Oui , fans doute ; il n’en efl que trop de ces 
époux mécontens du n’oeud qui les lie. Mais 
n’en cfl-il point , je vous le demande, n’en a- 
t’on point vu qui ayent offert , qui préfentenc 
encore le modèle touchant de l’union la plus 
pure, & de l’attachement le plus tendre ? Ah ! 
qu'il me ferait aifé de combattre vos préven- 
tions ! Que l’hymen s’offre à mes yeux fous dey 
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Couleurs bien différentes ! Je ne vois plus deux 
êtres enchaînés par les devoirs , & diviiés par 
les fentimens ; je vois deux carafteres que les 
mêmes volontés dirigent , deux aines que les 
mêmes affeftions confondent. Une première 
illufion e(l détruite , une douce réalité l’a rem- 
placée : les tranfports de l'amour ont ceffé , un 
fentiment plus durable en dédommage. Oui ; 
l’époux devient un ami fur & néceffaire , la 
femme une amie confiante & fidèle ; leurs 
cœurs toujours ouverts l’un pour l’autre , fe 
devinent , s’entendent , fe répondent tour-à- 
tour , à la fois, au même inflant. Leurs pe’ne* 
leur font communes, ils le favcnt, & cette 
idée les en a confolés d’avance : leurs plaifirs 
font les mêmes, & ils les foncent d'autant plus 
vivement qu'il n’:n exifle pour eux qu autant 
qu’ils font partagés. Voila l’hymen , voilà fes 
liens, voilà ceux qui vous font offerts , vous 
efl-il permis de les craindre ? 

Aide, de Senanges. 

Laiffez-moi. 

Al ÜERMANCÉ. 

Vous vous troubler ? 

Mde de Senanges. 

I^aiiTez-moi. Un inilanc d émotion involon» 

D 
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taire ne triomphera pas de deux ans de réflexion; 
non. ... 

M. Dermancé. 

N’achevez pas. 

Mde. de Se N anges fe remettant . 

Ecoutez moi. Si j’2Ï des droits fur vous , fi 
l’imprefiion dont je n’ai pas été maîtrefle peut 
m’en donner fur votre ame , j’en exige la preuve 
la plus fùre.. . . 

M. Dermancé. 

Qu’ordonnez-vous ? parlez. 

Mde. de Senanges. 

Il faut que vous renonciez à me voir. Il faut 
Vous éloigner d’un féjour. . . . 

M. DeRMANCÉ. 

Que dites-vous ? Demandez donc ma vie , 
cruelle ! Moi, m’éloigner de vous ! Vous ne 
connailfez point l’atnour , vous ne connailfez 
point ce defir inquiet , ce befoin impérieux du 
coeur, ce feu toujours adifqui le dévore. Je ne 
vous verrai plus , mais votre préfence, votre 
image , le fon de cette voix enchanterefle ne 
me pourfuivront-ils point partout ? Et l’inftant 
où je vous ai vue pour la première fois , & ceux 
qui l’ont fuivi , & ce dernier moment même. 
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tout fera préfent à mon efprit. Je me retracerai 
jufqu’à cet ordre barbare que je reçois. J’aurai 
beau m’armer contre vous de votre infenfibili- 
té , vous n’en réglerez pas moins les mouve- 
mcnsde mon ame , je n’en ferai pas moins en 
proie à tout le délire de l’amour , à tous lea 
tourmens du défefpoir ! 

Mde. de Ssn'anges très-émue. 

~ Dermancé ! c’eft trop longtems diflimulerl 
CônnaiiTez donc aulfi toute ma faiblefle. Si je 
vous eftimais moins , vous n’auriez jamais fû le 
fecret que vous m’arrachez. Eh bien , ce que je 
vous preferis , c’efl moins pour vous que pour 
moi-même. Je fins que je ne puis refter dans la 
fituation pénible où je fuis ; votre préfence eft 
devenue dangereufe pour moi. . . . 

M. ÜERMANcà vivement . 

Vous m’aimeriez f - 

Mde. DE Senanges avec tendrejje . # ; 

Hélas ! oui ; je vous aime. 

M. Debmancé tombant À fes genoux . 

Belle Senanges ! 

Mde. de Senanges. 

Que faites-vous ? levez-vous , de grâce , on 
fient. 

D * 
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Les prccédens , Mde. DE VOLMARj 
Mde. DE MILFORT , M. DE SELMOUR. 

M. de Selmoue. 

M A belle coufine ! c’eft moi qui me fuis char- 
gé d’annoncer ces Dames , c’eft moi qui leur ai 
donné la main pour les amener chez vous. J’ofe 
croire que vous m’en faurez quelque gré. 

Mde. de Senanges. 

Aflurément , mon coufin. 

* 

Mde. DE V O L M A R. 

Bon jour , ma cherc amie. Votre maifon efl: 
charmante. La plus délicieufe entrée, une dif- 
tribution parfaite , il eft impoftîble d’être mieux 
logé que cela. C’eft vraiment un plaifir que de 
venir vous chercher dans une habitation au(U 
agréable. 

Mde. de Senanges. 

Aprcfentque vous ÿ êtes, je vous permets 
ü’en dire tant de bien. ( A Mnda^te de Mil «. 
fort.) Bon jour, mon cœur. 
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Mde. de Mil fo r t. 

Vous voyez que vous aviez tort de douteç 
de mon exa&kude. 

Mde. de Senanges, 

J’y étais fi fort intércfl'ée I 

M. DE $ E L M O U R. 

Ce n’eft pas 1 ma faute fi ces dames ne font 
pas depuis long-tems ici. Figurez-vous tout 
mon malheur, ma belle coufine. A neuf heures 
précifes j’étais à leur porte. Je me doutais bien 
qu’il ne ferait pas jour encore chez elles ; mais 
guidé par l’efpoir , on attend fans peine , & 
je me flattais qu’il me ferait permi* d’alfiftec 
à la toilette. Non ; cela m’a été impitoyable-: 
ment refufé. Il m’a fallu errer comme une 
ombre malheureufe dans des fallons où je 
n’avais pour toute fociété que des portraits 
de famille; tous hommes encore ! 

Mde. de Senanges. 

Oh ! c’efl: bien cruel ! le pauvre enfant* 
voilà de quoi lui donner du chagrin pour huit 
jours. 

M. de Selmour. 

• Je vous en réponds. v 

E J 
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LA MATINÉE 

Mde. DK VOLMAR. 

Ce qui nous confole d’avoir affligé le petit 
coufin , c’eft que nous ne fommes pas arrivées 
les dernières. Mais fi je ne me trompe , c’eft 
Monfieur Dermancé Je vous trouve à propos, 
Monûcur, pour vous faire une querelle. 

M. Darmancé. 

A moi , Madame ? 

Mde. DE Volmar à Mde. de Senanges. 

Vous ne favez pas à quel point il eft cou- 
pable. 

Mde. dje Senanges. 

Comment ? 

Mde. de Volmar. 

Hier , brufqucment , au moment où une 
partie s’arrange , où je compte fur lui , il nous 
quitte , il part fans mot dire. Je ne vous le 
cache pas, Monfieur , en voilà plus qu’il n’ea 
faut pour vous faire détefter. 

Mde. de Senanges. 

Il était peut-être fouffrant. 

M. Dermancé. 

Oui , oui; j’avais l’elprit très-préoccupé > je 
devais écrire. 
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* Mde. DE V O L M A 8. 

C’était donc bien prefie , bien intéreiïànt? 

M. D E R M A N C É. 

Plus que je ne puis vous dire. 

Mde. DE Volmak. 

Quelques penfées bien trilles, bien ferieu- 
fes; car depuis quelque tems vous n’êres plus 
reconnaiffable. Prenezy garde ; vous finirez 
par refiembler à tous les auteurs, fort peu ai- 
, mables en général, beaucoup moins à la fo- 
ciété qu’à eux-mêmes. Quant à moi , je ne 
conçois pas comment. dans une journée , quel- 
que longue qu’elle foit , on peut réfléchir ou 
s’occuper un feul inflant. 

Mde. de Senanges. 

Voilà qui fera fort du goût de mon petit 
coufin. 

/ 

M. DE S E L M O U R. 

Ah! fi vous faviez, ma belle coufine , tout 
çe que j’ai appris, tout ce que j’ai lu ! il eft 
bon vraiment que je me repofe. 

Mde. de Volmak, 

Sans doute. Qu’a-t-il à faire de mieux , ma 
ehcre amie, que de fe livrer à tous les plai> 

D* 
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firs de Ton âge ? Pourvu qu'un jeune homme 
Tache fe préfenter , figurer dans un bJ , fuivre 
une mode nouvelle, raconter l’anecdote qu’il 
vient d’entendre , critiquer la pièce qu'il a vue, 
rendre hommage à toutes les femmes , n’en 
préférer aucune pour ménager l’amour-propre 
de toutes , il me femble qu’on aurait tort d’en 
exiger de lui davantage: voilà 1 homme par- 
fait , 1 homme par excellence. 

M. D E R m a n c é. 

Madame de Votmar ne fe pique point d’air 
mer les gens fenfés. 

M Je. DE VoLMAR. 

Encl antée, Monfieur, que vous ayez fentî 
I } igramme. ( A Mde. de Senanges vivement.') Ma 
ciiereamie, que je vous diie doiic toute ma eur 
en venant chez \ ous. Ne me luis-je pas imaginée 
que j'allais y trouver Madame de Norblin ? 

1 Mdc. de Milfort. 

Je ne fais pas pourquoi vous lui en voulez 
tant. 

Mde. de V o L m A R. 

Savante & prude! connailTez vous rien de 
pis? Cette femme eff une véritable encyclo- 
pédie ambulante} & pourvu qu’elle cite ua 
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auteur 5c quelle gronde fa fille, elle efl d’ua 
raviffement ! ... Mais fi C fuis piquée con- 
tr’eHe, j’ai b en ration de l’être. Dernièrement* 
dans un cercle de vingt perfonnes, pour faire 
l’etalage de fon favoir, ne s’avile-t-elle pas de 
me demander fi j’ai lu T acite? Comme fi une 
femme pouvait le d<n ter feulement de ce que 
c’efi: que Tacite, s’il a cxilté , ce qu’il a ccric, 
ce qu’il eft devenu ! 

Mde. de Senangfs, 

Je ne vous répondrais pourtant pas que vous 
ne la verrez point ce matin. No is no is fommes 
rencontrées hier en vifite; el'e m’a demandé 
quand je ferais chez moi; j’ai cru devoir 1 i 
propofer de paffer la matinée avec vous. Mais 

à l’heure qu’il efl Eh ! j’oubliais! ceft 

jour de Lycée ; elle 11 e viendra fùremenc pas, 
Mde. de Milfort. 

Vous verrez qu’elle arrivera e près pour con- 
trarier Madame deVolmar. Cela tera très-gai, 
Mde de V o L M A R. 

Dans ce cas, mon parti eft tout pris. Il fau- 
dra que le petit coufin s’empare d’elle ; ils fou- 
tiendrout thèie enlemble. 

M. DE S E L M o U R. 

Le Ciel m'eu préferve ! ( A Madame dt 
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Colmar.') Si elle vous a prife en défaut fur Ta-» 
cite , il y a deux jours qu’elle m’a interroge 
lùr Ariftote , & elle n’a pas manqué de dire 
que j étais très-ignorant. Je ne l’ai pas entendu ; 
mais le gelle , l’air , cela fe devine li aifément ! 

Mde. de Sen anges finement. 

Madame de Norblin fe fera méprife. Il eft 
une fcience néceflaire à tous les gens inftruits , 
celle de ne point trop montrer ce qu’ils favent; 
voilà furement pourquoi mon petit coufin aura 
été modefte & réfervé dans fes réponfes. J’en- 
tends une voiture* 

Mde. de Milfort à Mde . de Volmar . 

C efl Madame de Norblin , ma chère amie, 
qui vient vous donner votre revanche. 

Mde. de Senanges. 

. ^ parler franchement , je ne me foucierais 
pas plus que vous que ce fût elle ; & fans les 
égards reçus 



< ' 
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SCENE XIX. 

Les pre'cédens , Mde. DE NO RBLIN, 
Mlle. DE NORBLIN. 

Mde. DE Sbnanges , avec une affeSlon feinte» 

Bon jour. Madame, nous craignions bien 
de ne pas avoir le plaifir de vous poffcder. 

Mde. d e N OR BLIN. 

Me ferais-je faic attendre ? Ce ferait bien 
contre mon gré. J’ai eu un monde affreux 
chez moi peur une lefture. .. . 

Mde. de Vol mar, à part. 

Que ne dure-t-elle encore! 

Mde. de Norblin à fa fille . 
Tenez-vous donc droite. 

Mde. De Senanges. 

I^ous étiez excufée d’avance. ( Elle forme.) 
Mde. de Norblin. 

Ou je me trompe fort, ou le petit ouvrage 
que je viens d’entendre fera un grand bruis 
dans le monde favant. ( A fa fille . ) Mon 
pieu 1 que vous avez l’air gauche. ( A Mde, de, 
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Volmar. ) C’eft une bonne fortune que Ma- 
dame de Senanges nous a ménagée à ma fille 
& à moi . . . . 

Mde. de Senanges à un laquais qui entre • 
Du thé: 

Mde. de Norblin. 

Que de nous faire rencontrer avec vous : 
j’en avais pour ma part le plus grand deûr. 

Mde. de Volmar. 

Madame de Senanges fait à quel point je le 
délirais aulfi. Je lui en parlais tout-à-l’heure. 

Mde. de Norblin à Mde . de Milfort . 

Je ne fuis pas moins flattée , Madame , d’a- 
voir une occafion qui me rapproche de vous. 

Mde. de Milfort. 

J’euffe été la première à la folliciter , Ma- 
dame. Le nom de Madame de Norblin. . . . 

Mde. de Norblin. 

Ah! traitez-moi avec bonté: je ne mérite 
pas.... - 

Mde. de Senanges, après que la table a 

été apportée. 

Mefdames, fi vous voulez, nous prendront 
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du thé. Allons , petit coufin , faites les .hon- 
neurs. . ; : - 

( M. de Selmour donne la main à Mde. de Vol - 
mar & à Mde. de Milfort ; M, Dermancé la 
préfente à Mde. de Senanges qui le poujjç 
vers Mde. de Norblin. ) (i) 

Mde. de Norblin à M, Dermancé , . 

Il faut venir ici pour vous voir, Monfieur. 
vous me négligez d’une maniéré odieufe. 

M. Dermancé en regardant Mde. de Senanges. 

On fait fi rarement ce qu’on veut. ( à Mde. 
de Senanges en fe plaçant debout derrière elle.)\ ous 
ne vous plaindrez pas de ma foumiiïion ! 

Mde. de Norblin, 

( quand tout le monde e(l autour de la table. ) 
Je vous parlais, en arrivant, de la contra- 
riété que j’ai éprouvée de ne pouvoir être içi 
plutôt ; mais. . . . 

Mde. de Senanghs. 

Eh bien , petit coufin, vous ne vous affeyei 

pas ? 

M. de Selmour. 

Je relierai debout , fi vous le permettez. 

Mde. de Norblin. 

Depuis huit jours , c’était une partie arran- 

(0 Tous les mouvement de cette icene 6c des deux fuiviatei 
doivent être rapides k bien concertés. J 
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gée. . . C à M. de Selmour qui lui rerfe du thé.} 
Bien peu , je vous prie. 

Mde de Volmar bas à Mde. de Milfort. 

Si nous lui biffons prendre le dez , elle ne le 
quittera pas. 

Mde. de Norblik. 

Nous devions entendre un jeune homme qui 
a les plus heureufes difpofitions du monde , qui 
vient défaire un mémoire qui doit être inceffa- 
ment envoyé à l’académie des fciences Sujet 
piquant ! L’analyfe raifonnée des différens fyf* 
ternes des philofophes anciens & modernes fut 
la formation du monde. 

Mde. db Volmar. 

Cela doit être bien amufant. Vous ayez eu la 
patience d’entendre cela de fuite , Madame I 
Mde. de Norblin. 

Ma fille l’a entendu comme moi , Madameé 
Mde. de Volmar (à part. ) 

Sa fille fera une petite perfonne bien intéref- 
fante pour l'homme qui l’époufera. 

Mde. de Norblin. 

Le goût des arts d’agrément peut très-bien 
s’allier avec legoût des hautes fciences , & quojr^ 
que j’aie fait des romans & des poëües. > . % 
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Mde. di Senange s. 

Que tout le monde a voulu lire. 

Mde. de Norblin. 

Cela ne m’empêche pas de donner beaucoup 
de tcms à l’aftronomie , à la phyfique, & fur- 
tout à la politique. 

Mde. de Volmar. 

Monfieur de Selmour ! fi vous vouliez bien 
venir auprès de nous , vous ceifez d’être galant , 
je vous en avertis. 

M. de Selmour. 

J’en ferais bien honteux , Madame. 

Mde. de Norblim. 

Ce jeune homme, il eft tout-à fait intéreflant. 
Je fuis perfuadée qu’il profitera de tous les don» 
qu’il a reçus de la nature. 

M. de Selmour, 

( à part.') Oh ! je fuis perdu. 

Mde. deSenanges. 

( <2 M. Dermancé.) Vous êtes d’une gaité 
qui me charme. ( à Mlle, de Norblin. ) Vous ne 
prenez rien , Mademoifelle ? 

Mlle, dh Norblin d'un air bien compojé , 
Je vous remercie , Madame. 




Digitized by Google 




. LA MATINÉE 

. Mi'e D E No K BLIN. 

Ma fille eff un peu ind fpoCe. 

Mde. de Sinangee 
En effet, je la trouve changée. 

Mde. DE N O R B L I N. 
L’application. 11 y a fix mois que je l’ai mile 
au latin. 

Mlle, de Norblin. 

Je lifais hier dans Cicéron.... 

Mde. de Norblin. 

( à fa fille.) Taifez vous, {haut.) Comme je ne 
veux pas abufer de Ton amour pour le travail , je 
vais ’a mener à la campagne , elle a befoin de 
fe recueillir , j’en ai befoin moi-même. 

Mde. de Volmar, 

( à part. ) L’en nuyeufe femme! 

Mlle, de N o r.b L i N d'un ton précieux. 

La Campagne invite à la méditation, 
comme dit un ancien, la méditation elt ie ü- 
Jence de l eiprit. 

Mde. de Norblin à fa fille. 

C’efl un moderne quia dit cela ? {haut.) Je 
pars fous peu de jours. Je veux finir mon com- 
mentaire hifforique & critique fur un de nos 
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plus célébrés écrivains; celui que les hommes 
ont le plus calomnié , que les femmes aiment 
le mieux , & que perfonne n'a bien jugé. 

Mde. de Volmak. 

( à part, ) Encore ! 

Mde. de Milfort. 
i à part. ) Elle eft infupportable. 

M. Dermancê. 

On eft trop heureufe , Madame , d’être ne'e 
avec un tel penchant pour l’étude. 

Mde. de Norel in. 

Le befoin de s’occuper, Monfieur, vous en 
favez quelque chofe. 

Mde. de V o L AI A R. 

Et l’idée qu’on occupe les autres de foi. 

Mde. de Norblin sèchement. 

Il eft peu de gens qui foient dans ce cas-là, 
Mde. de Volmar. 

La célébrité eft fouvent dange*eufe. ) 
Mde. de Norblin. 

L’obfcurité fied quelquefois très-bien. 

Mde. de Volmar. 

Du moins ne regrette-t’on pas l’ufage qu’ou 
a fait de fon tems. 



fi 
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Mde. de Nokblin. 

Du moins a-t’on prouvé qu’on en connaif- 
fait le prix. 

Mde. de Senanges. 

C’cll -à-dire que chacun l’empIoye à fa ma- > 
niere , luivant fon caraétere ,fuivant fes goûts. 

( à Mde. de V olmar. ) Les momens de Madame 
font pris par des occupations férieufes , les vôtres 
s’écoulent dans des diftradions agréables. L’é- 
tude la fixe & le plaifir vous entraîne. Eh l 
qu importe la différence dans vos amufemens , 
fi les réfultats font les mêmes, fi vous vous 
trouvez également bien de votre genre de vie? 
Nous perdrions beaucoup à voir Madame chan- 
ger d’habitude , & vous perdriez infiniment à 
ne pas relier telle que vous êtes. Ah ! Monfieuc 
de Melcour, je commençais à défelpérer. 



SCENE XX. 

Les Précédens, M. DE MELCOUR. 
M. de Milcoüs. 

J E ne fuis point allez ennemi de moi-mêmo 
pour me refufer aux plaifirs qui m'attendent. 
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Mde. de Norblin* 

Bon jour, Moniteur. 

M. DeM.ELCOUR debout entre Mde. dt 
Norblin & Mde. de V olmar , 

) 

Ne vous dérangez pas , Mefdames. II faut, 
venir chez Madame de Senanges pour trouver 
«ne réunion aufli agréable. Efprit , grâces , ta- 
lens. Je fuis ravi, mon cher Dermancé, de te 
voir ici. Mettez-moi , je vous prie , au courant; 
je n’ai rien interrompu , Madame de Norblin 
ne lifait pas ? 

Mde. de Norblin. 

Non , Moniteur. Eft-ce que je parle jamais 
de moi , de mes ouvrages ? ( à part.) Vous ve- 
nez fort à propos , ces Dames font d’une 
nullité ! 

M. de Melcour. 

( bas à Mde. de Norblin. ) C’eft d’aujourd’hui 
que vous vous en appercevez ? 

Mde de Vo L M A P.. 

( bas à M de Melcour. ) Vous faites fort bien 
d’arriver, Madame de Norblin efl d’un ennui 

M. de Melcour, à part. 

Bon ! C’eût étc la première fois que deujj 
femmes auraient dit du bien l’une de l’autre, 

E.a 
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Mde. DE S EN AN £ ES. 

Pourquoi donc venir fi tard ? 

M. DE MelcouR prenant une tajje. 

Une nouvelle qu’on vient de m’apprendre 
que je vous apporte , & qui vous furprendra 
peut-être. 

Mde. de Milfort. 

Dites-nous vite. 

M. deMugodi, 

La jeune Madame Du Tirol a quitté fon mari. 

M. D E R M A N c É. 

Eft-il poffible ! . 

M. DE Melcour en remuant fon the. 

Oh ! mon Dieu, c’eft comme je vous le dis. 

Mde. de Volmak. 

C’eft ce qu’elle a pu faire de mieux. 

Mde. de Norblin. 

1 

En confultant la rigueur des principes & la 
févérité des devoirs , je ne fais fi cette conduite 
eft très-louable. 

M. d e Melcour en buvant. 

Seize ans & le befoin de plaire , foixante ans 
& tous les travers d’un jaloux ! Tranquillifez- 
yous } Madame j on félicitera la femme & oi^ 
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blâmera le mari , les hommes les premiers: nous 
fommesde cette bonté, de cette candeur-là ! 
Quoiqu'il en Toit , les deux époux fe font ré- 
parés. Et quel himcn fut jamais bien aflbrti ? 

M. D E K M A N C É. 

Il en eft. 

M. de Milcodk. 

Ma foi non. Tu crois cela, toi; mais tu ne le 
perfuaderas pas à Madame de Scnanges. 

Mde. d i S i N, A N G E s fe If nanti 
{bas à M. Dermance .) Votre air etnbarrafle at- 
tire fur moi tous les yeux ; vous finirez par me 
compromettre.'" . v ?n > 

M. deMelcodr. 

Mais, à propos, Mefdames, comment n’êtes* 
vous point à Vincennes ? Il y a aujourd’hui une 
courfe qui attire tout Paris. 

Mde. DE V o L M A R /e levant ainfî que Mde, 
de Milfort , Mde, & Mlle, de Norblin' 

Une courfe ! & nous ne favons pas cela? 
{à Mde. de Senanges.f ' Ma chere amie , vous 
avez les feuilles? 

* “ » 

Mde. DE SlMANGE* à M. de Selmour, 

Petit coufin, fur ma table, pardon. 

( M. de Selmour va prendre les ournaux & les 
apporte à Mde. de Volmar . ) 

E* 
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Mde. de Miltort. 

Ilcft incroyable que nous n’en ayons pas etc 

prévenues. ( lifant. ) Attendez non 

( à M. de Mclcour. ) Le journal n’en, parle 
point, Monfieur. 

M. d e Me lc o u K. 

Je n’en fuis pas moins fûr de mon fait , & en 
traverfant le boulevard , la quantité de chenaux 
3c de voitures que j’ai rencontres m’en auraient 
convaincu fi j’en avais pu douter. Ge n’efl qu’à 
travers des dangers incalculables que j’ai pu 
pénétrer jufqu’ici. Eh! tenez, fi vous perfiftez 
dans votre incrédulité, voilà Monfieur de Bel- 
fort qui vous 'confirmera mon aiïertion. 

Mde. de V OLMAR. 

• p ' f 

Ce ferait un homme adorable. 
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SCENE XXI. 

Les précédais , 

M. DE BELFORTm bottes à r anglaift 
avec tout V habillement le plus à la mode . 

h 

M. » e Belfort. 

D E quoi s’agit-il ? 

Mde. de V o L m A R. 

D’une courfe que M. de Melcour nous an- 
nonce pour aujourd’hui. 

M. d e Belfort. 

Rien n’eft plus vrai : mes chevaux y font déjà; 
Courfe droite de trois milles ; Conqueror contre 
YEclipJe ; les jockeis ne pefent pas plus de foi- 
xante livres y compris la Telle. Les paris font 
confidérables : elle fera fuperbe, Mefdames. Je 
favais que Madame de Senanges avait le plaiftt 
de vous polfédcr, & j’ai pris la liberté. . . . 

Mde. de Senanges. 

C’efi: nous furprendre très-agréablement. 

M. de Belfort. 

Mon phaëton efl: à la porte , je puis mcnct 
deux Dames. 

E 3. 



Digitized by Google 




I 



fi LA MATINÉE 

■ . ' M.de Melcour. 

Madame de Norblin ira dans le phaëton ! 

Mde. de Vol mar bas à M. de Melcour. 

% Qu’eft-ce que vous dites donc ? 

Mde. de Norblin 

Non j Monfieur. Il y a féance académique , 
3c j’aime beaucoup mieux y mener ma fille. 

M. de Belfort. 

J’ai fait atteler mes deux jumens anglaifes , 
les deux plus jolies bêtes du monde j l’œil vif, 
l’encolure hardie ,1e jarret fouple , la bouche 
docile au frein, la tête bufquée;il yaquinze 
jours qu’elles font arrivées de Londres. J’ai 
gardé l’homme qui les a amenées. Il ne fait pas 
un mot de français , moi à peine quelques mots 
d’anglais , il ne peut pas dire le nom d’une rue , 
n’en connaît aucune , nous ne nous entendons 
pas , il raene à merveille. 

Mde. de V o L M a R. 

I s 

Oh! cela doit être charmant, (à Mde. de Se~ 
nanges .) Ma chere amie, vous viendrez avec 
cous , nous nous partagerons. 

Mde. de Senangej. 

Non j je relierai chez moi. 
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M. de Belfort. 

) 

C’eft moi qui vais vous conduira, vous pou* 
vez être tranquilles; je fuis en état de défier le 
plus habile cocherde Paris , je nefais que celc» 
mais , Mefdames , il n’y a pas de tcms à perdre. 
Mde. de Volmar à Mde. de Senanges. 

Décidez-vous, ma chere amie. 

Mde. de Senanges. 

Me preflcr davantage , ce ferait doubler mes 
regrets. 

Mde. DE M I L F O R T. 

Je ne vous conçois pas ; comment ! n’être 
pas plus et rieufe que cela ? \ 

Mde. de Senanges. 

Allons, allons; je ne veux pas vous retenir. Je 
jouirai, je vous allure, duplaifir que vous vous 
promettez d’avoir. 

Mde. de Volmàj, 

' Une courfc ! un phaëton ! ( à M . de Belfort .) 
Eft il bien haut, Monfieur ? 

M. de Melcour. 

Oh ! fiez-vous-en à lui. 

Mde. de Volmar. 

, C’eft une çhofe raviflante. Jufqu’à ce fois 



ÏT4 LA MATINÉE 

donc, ma chere amie. Monfieur de Melcouf s 
Vous êtes des nôtres ? 

M. de Melcouk. 

< J’irai de mon côté. ( montrant M. de Selmour .) 
Je me chargerai de Monfieur. 

M. de Selmour. 

\ 

Si ma belle coufine y confent. 

Mde. de Senanges. 
t J’ai bien envie de vous refufer. 

M. de Selmour. 

Ah! vous n’auriez pas ce courage-là. 
c ... . .. ; . ' Mde. DE VoLMAR. 

Ma chere amie , nous nous retrouverons aux- 
Italiens. On donne uue pièce nouvelle , on dit 
beaucoup de bien de la mufique , nous verrons 
le dernier a&e. Adieu. 

Mde. de Milfort. 

C’eftbien mal à vous de ne pas vouloir nous 
accompagner. 

Mde. de Senanges. 

Toutes les privations font pour moi. 

M. de Belfort à Mde. de Senanges, 

Il ne faut rien moins qu’un motif auffi puif- 
fentpour m’arracher d’auprès de vous , Madame* 



\ 
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Je vous demande la permiflion de m’en dédom- 
mager. 

Mde. de Senangbs. 

Quand vous voudrez. 

( M. de Belfort fort avec Mde. de V olmar & 
Mde. de MU fort. ) 

Mde. de Norblin. 

(à part.) 11 me tarde d’être hors d’ici, je m’y 
trouve par trop déplacée. 

Mde. deSenanges. 

• i 

Vous partez ? 

Mde. DÏ'NoRBtl N. 

Ne prenez pas garde à nous , je vous prie. 

Mdt. DE S E N A N G E S. 

Cela n’efl pas poffibl.ç, ( Elle reconduit Mde, 
de Norblin qui fort avec fa fille.) 

S C EN E XXII. 

Mde. DE S EN ANGES, 

M. DE MELCOUR, M. DERMANCÉ, 
M. DE SELMOUR. 

,M. de Melcoür. 

( Vendant que Mde. de Senanges ejl éloignée 6 * 
femble caufe r avec M. de Selmour. ) 

D. * m a N c é ! je puis t’offrir une place , cela 
te diftrairait ; tu as l’air un peu foucieux. 




fjS LA MATINEE 

M. Dermancé. 

Point du tout ; je te rends grâce. 

M. de Mîlcour. 

( bas à Dermancé. ) Conviens qu’il eft bie* 
méritoire de ma part , de faire difparaître ainfî 
les impor.uns. 

M. Dermancé. 

Que veux- tu dire ? 

M, de Melcoüi. 

Je fuis bon ami. 

Mde deSemangej. 

Moniteur de Melcour , quand vous verra t’on? 

M. de Melcour. 

Jamais allez tôt pour moi. 

M. de Selmour en s' en allant , haut & gaiment. 
Adieu , ma belle coufîne. 

J— T J 1 ." ."*'n'liewiv I I I n i -M g— MMWWWWM— ^ 

SCENE XXIII & derniere. • 
M. DERMANCÉ , Mde. DE SENANGES. 
Mde. de Senanges. 

v o i ! vous reliez , Monfieur ? 

M. Dekmancb. 

Que voulez-vous que je devienne ? 
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Mde. de Senanges. 

Quand tout le monde s’en va ! vous voulez 
donc être remarqué, accréditer les bruits qu’on 
fe plaît à répandre ? 

M. Dermancé. 

Un charme plus fort que moi. .... Ne vous 
irritez pas. ... je fors. Mais vous - même ne 
vous appJaudiffez-vous point d’échapper à cette 
fociété infignifiante & frivole? lui facrifierezr 
vous la douceur d’un lien ?... 

Mde. de Senanges. 

Qui m’effraye & pour vous & pour moi. 

M. D E K M a n c É. 

Mais un mot fi doux était forci de votra 
bouche ! 

Mde. de Senanges. 

Pourquoi me le rappeller ? 

M. D E R M A N C É. 

Ma lettre. . . . 

Mde. de Senanges. 

Je l’ai lue & plus d’une fois ; elle a troublé 
mon repos ; je veux vous la rendre ainfi que 
votre romance. ... ( Elle fe fouille. ) 

M. D E R M A N C É. 

Vous la connaiffez ? 
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Mde. de Senanges. 

La voilà , oui ; votre fecret m’a été confié , 
Sc ce n était pas le trahir. 

M. D E B M A N C É. 

Elle était faite pour vous. . 

Mde. de Senanges. 

Je m’en fuis bien doutée. 

M. D E R M A N C É. 

J’y peignais la fituation de mon ams. 

Mde. de Senanges. 

C’eft ce que je me fuis dit. A peine me recon- 
naîtrez-vous , à peine me reconnais-je moi- 
même. . . 

M. Dermancé. 

Eh bien ! décidez de mon fort. Je n’en puis 
fupporter l’incertitude. Que ce moment foit le 
plus heureux de ma vie, ou je vais croire que 
l’aveu même de vos fentimens n’était qu’un 
artifice. ... 

Mde. de Senanges. 

Ingrat ! vous pouvez. ... 

M. Dermancé. 

Maraifon s’égare. Moi ! vous foupçonner ! 
moi ! vous oftenlér ! c’eft à vos pieds que j’im- 
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plore ma grâce. Voyez l'état où vous me ré- 
duifez. Belle Senangcs, répétez le moi ce mot 
enchanteur qui va mettre un terme à mes fouf- 
frances, qui va fixer vos irréfolutions. M’aimez- 
vous? 

Mde. DE SEN ANGES 

avec impatience & fenjibilit é. 

Eh ! oui , oui , oui , je vous aime. 

M. D E R M AN C É. 

Femme adorable ! Ah ! mon cœur eft trop 
plein.... La reconnoillance , l’amour. . . . 

Mde. de Sknanges, avec calme. 

Je m’étais promis d’échapper à l’hymen j . 
vous avez fournis mes préjugés , vous avez 
vaincu ma réfiftance ; Dermancé ! que ce mo- 
ment du moins foit toujours préfent à votre 
mémoire. N’ayons jamais à regretter l’un & 
l’autre le triomphe que l’amour vient d’obtenir 
fur la raifon. 




PIECES 

DU MEME AUTEUR. 

Les Aveux difficiles en un aéle , chez Duchefne, 
Rue S. Jacques. 



Che^ Prault, Quai des Auguflins, 

La Faufle Coquette en trois aéle».' 

La Belle Mere en cinq aétes. 

L’Entrevue en un a£le. 

FAUTES A CORRIGER. 

Page 8, ligne 18, voilà une , lifez voilà ma. 
Page 40, ligne 20, elles fort, lifez elles font. 
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( *5 ) 

IR COUPLETJ 

\ N' «ta. Ci couplet n'tfi point chanti i U reprifenution .) 

Ah ! tout change dans 1a nature ; 

Après les hivers defltuêleurs , 

Le printems ramène les fleurs , 

Les champs fe couvrent de verdure ; 

Mais , inflexible en fes rigueurs , 

Loin de plaindre un Amant qui l'aime , 

Zèlis fe riant de mes pleurs , 

Pour moi toujours relie la même, 

II R COUPLET. 

Que mon fort du moins t’intérefle 
Amour ! toi qui üs dans mon cœur , 

Tu peux juger de mon malheur , 

Puifque tu ccnnois ma tendreffe; 

Oui , foumets Zèlis à ta loi , 

Attendris fon âme rèbelle; 

Qu’elle ne vive que pour moi, 

Quand je ne vis plus que pour elle. 
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